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    Fred Ray (pseudonyme) fut officier dans une unité opérationnelle de l’armée française, rattachée aux forces spéciales. Il est aujourd’hui banquier d’affaires. 
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    Liste des abréviations : 
 
      
 
    JSOC : Joint Special Operations Command, dépend organiquement du SOCOM, mais opérationnellement prend ses ordres auprès du président ou du Secrétaire à la Défense. 
 
    SOCOM : Special Operations Command, commandement organique des forces spéciales américaines. 
 
    ISA : Intelligence Support Activity, autrement appelée l’Activité, ou Task Force Orange, ou encore simplement Orange. Unité dépendant du JSOC spécialisée dans la reconnaissance en milieu hostile. 
 
    CIA : Central Intelligence Agency. 
 
    NSA : National Security Agency. 
 
    MI6 : service de renseignements extérieurs britannique. 
 
    MI5 : service de contre-espionnage britannique. 
 
    Met : surnom de la Metropolitan Police, alias New Scotland Yard. 
 
    GRU : service de renseignements militaires russe. 
 
    SVR : service de renseignements extérieurs russe. 
 
    CIC : Combat Information Center : centre de combat d’un navire. 
 
    ESM : Electronic Support Measure : dispositif de guerre électronique. 
 
    1er RPIMA : 1er Régiment Parachutiste d’Infanterie de Marine (unité des Forces Spéciales Terre). 
 
    13ème RDP : 13ème Régiment Dragon Parachutiste (unité des Forces Spéciales Terre, en charge de la reconnaissance). 
 
    CPA10 : Commando Parachutiste de l’Air numéro 10 (unité des Forces Spéciales Air) 
 
    COS : Commandement des Opérations Spéciales. 
 
    DRM : Direction du Renseignement Militaire. 
 
    DGSE : Direction Générale de la Sécurité Extérieure. 
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    Londres, 11 septembre 
 
      
 
    L’homme ajusta le col de son imperméable et serra son écharpe verte. Puis il jeta un dernier coup d’œil en coin vers le ciel et les trottoirs luisants de pluie. Derrière lui, bloqués en haut des escaliers, les passagers que le métro avait vomis s’impatientaient. Armés de leurs parapluies, ils étaient déjà prêts à affronter les éléments déchainés et n’attendaient plus qu’il ne s’écarte et leur laisse la voie libre. À Londres, il fallait vivre avec les caprices du ciel. 
 
      
 
    L’homme se décida. Il quitta l’abri de la bouche du métro et se mit en marche, à pas rapide, vers le bâtiment majestueux où il était attendu, slalomant de façon dérisoire entre les gouttes. Enfin, après avoir pataugé dans les flaques, il atteignit l’entrée de la cathédrale et s’engouffra dans le hall. Il dut s’alléger d’une vingtaine de livres sterling pour aller plus loin. Mais il paya sans rechigner. Cela faisait belle lurette que les grandes cathédrales n’étaient plus libres d’accès, à Londres. Pour admirer les splendeurs de ce chef-d’œuvre de l’Église anglicane, détruite et reconstruite pas moins de cinq fois, ou simplement se recueillir, il fallait payer. L’homme agita son ticket fraichement imprimé devant les yeux d’un gardien impavide, et il put enfin pénétrer dans la nef. Le Saint des Saints. Pour un jour de semaine, il y avait un peu de monde. Certains fidèles s’étaient installés sur les travées pour méditer et prier. D’autres, des touristes, sautaient d’une statue à l’autre, d’un tableau à l’autre, d’une colonne à l’autre. On pouvait d’ailleurs, sans trop se tromper, reconnaître qui était qui, rien qu’en suivant leur manège dans leur promenade. Les Asiatiques étaient les plus rapides. Montre en main, appareil photo autour du cou, ils couraient d’un bout à l’autre de l’édifice, survolant presque le sol en marbre, blanc et noir, en damier. Les lustres – électriques, désormais – qui pendaient du plafond éclairaient leurs visages concentrés et pressés d’une étrange lumière. Les Européens étaient plus lents. Plus indolents. Plus inspirés, peut-être. Pour eux, la cathédrale n’était pas juste un autre point sur une carte ou une autre ligne dans un planning surchargé. C’était une histoire. Une tradition. Une civilisation. Leur civilisation. 
 
      
 
    L’homme prit quelques instants pour observer. Il n’avait encore jamais rencontré celui avec qui il avait rendez-vous. Leurs échanges n’avaient été qu’épistolaires, jusque-là. Par messagerie sécurisée. Mais ils avaient convenu d’un détail vestimentaire qui permettrait à l’un et à l’autre de se reconnaître. Une cravate jaune pour l’un, avec une pochette assortie. Et une écharpe verte pour lui. C’était mieux que rien. Mais insuffisant pour se détacher d’une foule. Le journaliste tourna la tête. Rien. Personne qui ne corresponde. Il se mit alors en route. Les murs de marbre blanc apparaissaient presque spectraux dans la lumière artificielle qui compensait avantageusement l’absence des rayons de soleil, piégés par l’épaisse couche nuageuse qui enfermait Londres. Mais cela n’empêchait pas le dôme de la cathédrale de nager comme en apesanteur. Doré. Magnifique. Presque mystique. On n’en attendait pas moins dans un tel lieu, admit le journaliste. Il n’était pas anglican lui-même. Ni catholique. Il était orthodoxe, comme l’immense majorité de ses compatriotes. Mais pour lui, le schisme de 1054 était bien loin. Et les références théologiques entre Églises d’Orient et d’Occident demeuraient bien proches, malgré tout.  
 
      
 
    Le journaliste continua son chemin, cherchant toujours son rendez-vous des yeux, mais ne pouvant s’empêcher de laisser glisser parfois son regard sur les beautés de la cathédrale réalisée par Christopher Wren. Il avait presque atteint l’extrémité de l’édifice lorsqu’il sentit une main se poser sur son épaule. Il sursauta et se retourna. 
 
    « Soyez plus discret, mon ami », lui souffla l’homme en anglais. La quarantaine. Petite barbe courte déjà grisonnante, qui tranchait avec des cheveux d’un noir de jais quasi immaculé. L’homme était de taille moyenne, ses traits parfaitement slaves mais pourtant passe-partout. On aurait pu le croiser dans d’autres circonstances et finalement le prendre pour un Espagnol. Ou un Italien du Nord. Son costume était de bonne coupe, même si légèrement trop cintré pour les banquiers de la City voisine. Et sa cravate jaune était parfaitement assortie à une pochette en soie de la même couleur, qui dépassait subtilement de la poche de sa veste de costume. 
 
    « Excusez-moi. Je vous ai cherché dans la cathédrale », balbutia le journaliste, de façon presque maladroite. Il lui avait répondu sans réfléchir en russe. 
 
    L’homme esquissa un sourire qui ne parvint pas totalement à dissimuler son évidente nervosité.  
 
    « Marchons un peu, si vous le voulez bien. Nous attirerons moins l’attention ainsi », continua-t-il, revenant d’autorité à l’anglais. 
 
    Le journaliste acquiesça. Et comprit. 
 
    « Je n’ai pas été suivi », commença le journaliste. « J’ai changé plusieurs fois de ligne de métro. » 
 
    L’homme inclina légèrement la tête. Presque imperceptiblement. Il était lui-même un professionnel de l’action clandestine, et il n’imaginait pas le journaliste parvenir à semer une filature en bonne et due forme. En acceptant de le rencontrer en chair et en os, l’homme avait accepté de jouer avec des forces bien plus puissantes et dangereuses que le journaliste ne l’imaginait sans doute. Pour le plumitif, il y avait visiblement dans ses narines le parfum du scandale et du scoop, et l’excitation qu’il ressentait à rencontrer un vrai espion russe dépassait de très loin l’angoisse légitime qui aurait dû l’étreindre. Mais on ne se refaisait pas. Les journalistes s’imaginaient toujours plus forts, plus malins et moins vulnérables qu’ils ne l’étaient en réalité. Surtout lorsqu’ils vivaient dans des pays apaisés. L’espion soupira en observant en coin le visage du journaliste. 
 
    « Avez-vous les documents dont vous m’avez parlé ? », demanda le journaliste. 
 
    L’espion fronça légèrement les sourcils. « Patience, mon ami. Je voulais simplement vous parler. Avant. » 
 
    « Me parler ? Vous avez changé d’avis ? Vous ne voulez plus me donner les informations ? » 
 
    « Ne vous ai-je pas dit d’être patient ? Avez-vous conscience des forces que vous vous apprêtez à mettre à jour ? » 
 
    « Que nous nous apprêtons à mettre à jour », le corrigea le journaliste.  
 
    L’espion inclina la tête. « Le risque fait partie intégrante de ma vie. Je n’ai plus de famille. Rien ni personne par qui on puisse m’atteindre. » 
 
    Un voile passa sur le visage du journaliste. Tout à son excitation, il n’avait sans doute pas vraiment réfléchi aux forces qu’il allait libérer, en furetant là où il furetait. On ne parlait pas de notes de frais falsifiées de ministres ou de députés. On ne parlait pas des frasques extra-conjugales d’un joueur de foot cathodique. Ces scoops-là rapportaient un peu d’argent, faisaient furtivement les grands titres du Sun ou du Mirror, mais ne faisaient pas une carrière. Ni une épitaphe sur une pierre tombale. 
 
    « Une fois l’article publié, que pourront-ils faire ? », demanda naïvement le journaliste. 
 
    L’espion secoua la tête. « Je ne sais pas si j’ai bien fait de vous solliciter. Nous ne jouons pas, en ce moment. En tout cas, moi, je ne joue pas. » 
 
    « Excusez-moi », répliqua le journaliste. « Je suis nerveux, simplement. J’ai parfaitement conscience des risques que vous prenez… que nous prenons, ensemble », corrigea-t-il immédiatement. 
 
    « Il n’y aura pas de retour en arrière possible, une fois que vous aurez publié cet article », dit l’espion, sur un ton calme, mais avec ce qu’il fallait de solennité. « Ni pour vous. Ni pour moi, bien sûr. Car je risque gros dans cette affaire. » 
 
    « Votre identité restera confidentielle. Mon journal protège jalousement l’anonymat de ses sources », tenta le journaliste. 
 
    La naïveté de cette réponse attira un sourire sur le visage de l’espion. « Certes. Mais vous savez à qui nous avons affaire, n’est-ce pas ? Vous savez ce dont ils sont capables ? Et les moyens dont ils disposent ? » 
 
    Le journaliste allait répondre à son tour, mais sa vue commença à se troubler et une puissante nausée l’envahit tout à coup. L’espion le vit changer de couleur, se reculer de quelques pas, et tomber à genoux pour vomir. 
 
    « Que vous arrive-t-il ? » 
 
    Le journaliste leva un visage totalement décomposé. Le changement avait été soudain. En un clin d’œil. L’espion se pencha vers lui, mais avant qu’il ne puisse faire ou dire plus, il commença lui-même à sentir ses muscles se contracter, son souffle devenir court. C’était comme si une chape de plomb de plusieurs tonnes venait de lui tomber sur la tête et la poitrine, alors que tous les pores de sa peau s’étaient ouverts pour libérer l’excès de sébum qu’elles renfermaient. Il regarda autour de lui, suant à grosses gouttes. Des touristes avaient accouru pour porter secours au journaliste qui gisait désormais au sol, convulsant et frétillant comme un ver de terre, de l’écume blanchâtre coulant de sa bouche. L’espion avait compris. Il tenta d’articuler une phrase, un mot. De parler aux hommes qui les entouraient. De les mettre en garde. Mais aucun son intelligible ne sortait plus de sa bouche. Il tomba à genoux à son tour. Et rapidement, tout ne fut plus qu’obscurité. Et froid glacial. 
 
      
 
      
 
    Mer Méditerranée, sud-ouest de Chypre, 11 septembre 
 
      
 
    Le proue grise du navire fendait les eaux bleues de la Méditerranée à la vitesse respectable de 14 nœuds. Sur la passerelle, jumelles autour du cou, comme à l’ancienne, le commandant ne sentait pas les vagues qui s’écrasaient mollement contre la coque en acier, aluminium et matériaux composites de son bâtiment. La frégate Courbet déplaçait 3 500 tonnes, ce qui la classait parmi les navires moyens à légers. Mais son profil avait été parfaitement étudié pour attaquer les mers les plus agitées et filer à près de 30 nœuds en vitesse de pointe. Ainsi que pour réduire massivement sa signature radar et infrarouge, également. Ne l’appelait-on pas, d’ailleurs, frégate légère furtive Courbet.  
 
      
 
    À tribord, la silhouette moins féline et plus anguleuse de la frégate grecque Limnos était visible à quelques centaines de mètres. Les deux bâtiments venaient de se retrouver pour une patrouille conjointe. Limassol se trouvait à une trentaine de nautiques marins, au nord-est. Au sud, c’était l’Égypte, Port Saïd et l’embouchure du Nil. Puis la côte israélienne, et enfin le Liban, à l’est. En progressant en ligne droite à cette vitesse, ils pourraient atteindre Beyrouth en moins de cinq heures. Mais la capitale libanaise n’était pas la destination. La patrouille franco-grecque resterait au sud de Chypre, protégeant la côte de l’île des agitations et de la tempête qui se levait, plus à l’est. Tempête qui n’avait rien de météorologique, il s’entendait. 
 
      
 
    Le commandant Simon vit la silhouette de l’hélicoptère NH-90 du bord se dessiner à l’horizon. L’engin avait passé plus de deux heures en vol, à écumer la mer Méditerranée, scrutant les flots grâce à son radar ENR, fabriqué par Thalès. Tournant dans le radome cylindrique placé sous la carlingue, le radar pouvait fonctionner en plusieurs modes, et repérer des objets flottants jusqu’à une distance de plus de 200 kilomètres, dans une bulle de 360 degrés. Les ingénieurs de la firme d’électronique française assuraient que le radar ENR était capable de distinguer des barques et autres coquilles de noix. Alors, les échos des navires lourds qui se trouvaient à une cinquantaine de nautiques plus à l’est avaient scintillé comme des sapins de Noël sur l’écran de contrôle de l’habitacle de l’hélicoptère français Caïman. Grâce aux liaisons informatiques, les mêmes échos avaient été projetés dans le centre opérationnel du Courbet, complétant avantageusement ce que les propres systèmes de détection du bord pouvaient capter. Oui, le commandant Simon pouvait parfaitement anticiper la tempête faite de chair, d’acier et de silicium qui approchait de Chypre. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    Le premier point qui clignotait sur l’écran radar était le HS Kanaris, sister-ship du Limnos. On ne pouvait pas le deviner, simplement à contempler le retour du radar, mais le Kanaris, comme tous les bâtiments de la même classe, accusait son âge. Plus de quarante ans. Et avant de rejoindre la marine grecque, ces navires avaient eu une première vie, sous un autre pavillon. Le Kanaris s’était appelé Jan van Brakel et avait passé vingt ans dans la marine hollandaise. Désargentée, mais devant défendre une côte gigantesque et une série d’îles, la Grèce avait dû se contenter de bateaux d’occasion. La classe Kortenaer n’était pas nécessairement médiocre en elle-même. Mais les bâtiments n’étaient plus de première fraicheur. L’entretien des machines à cycle combiné COGOG coûtait cher et mobilisait des équipes pléthoriques de mécaniciens. Et l’armement était, au mieux, obsolète. 
 
      
 
    Pour être parfaitement honnête, les deux navires d’escorte turcs qui avançaient à proximité n’étaient pas non plus flambants neufs. La frégate Yavuz semblait même hoqueter sur l’eau, laissant derrière elle une épaisse fumée noire. L’aviso Bodrum était encore plus ancien. Il avait quitté la Marine française alors que le capitaine de frégate Simon sortait de l’École Navale, et ce n’était pas les quelques modestes dispositifs électro-optiques qui avaient été installés par les Turcs sur le tard qui avaient sérieusement changé quelque chose. Mais ces deux navires n’étaient pas là par hasard. Et ils n’étaient pas seuls. Entre les deux, un bâtiment beaucoup plus massif. Plus court d’un tiers que la frégate Courbet, l’Oruç Reis était pourtant cinquante pourcents plus lourd. Sur le papier, l’Oruç Reis n’était pas un navire militaire. Il était affrété par la direction générale de recherche minérale et d’exploration, agence scientifique dépendant du ministère turc de l’énergie et des ressources naturelles. À le voir, on ne pouvait d’ailleurs pas se tromper. Contrairement à la frégate et à l’aviso qui l’escortaient, il n’arborait pas cette livrée grise commune à la quasi-totalité des bâtiments de guerre. Au contraire, il portait haut et fort les couleurs du drapeau turc. Blanc et rouge, avec un gigantesque croissant blanc fermé sur une étoile de la même couleur. 
 
      
 
    L’Oruç Reis était un navire d’exploration sismique. Dans sa coque massive, des équipes de scientifiques s’affairaient autour de sonars sophistiqués, qui sondaient les profondeurs de la mer Méditerranée, à la recherche de failles géologiques qui pourraient trahir la présence d’hydrocarbures. Et lorsque c’était nécessaire, l’équipage pouvait déployer de petits drones sous-marins, capables de plonger à près de 5 000 pieds. L’exploration sous-marine était une entreprise légitime. Régie par le droit de la mer et des conventions internationales. Mais si Ankara avait jugé opportun de faire escorter l’Oruç Reis par deux navires de guerre de sa flotte, ce n’était pas par hasard. Car le bâtiment d’exploration venait de pénétrer, avec ses deux anges gardiens, dans les eaux chypriotes. Et c’était bien ce que le HS Kanaris était chargé de lui rappeler. 
 
      
 
    « Ici HS Kanaris de la marine grecque. Vous avez pénétré les eaux de la République de Chypre. Par un accord international avec la République de Chypre, nous avons été autorisés à vous demander de vous dérouter et de retourner dans les eaux internationales. » 
 
    Le commandant du Kanaris répéta le même message. Visiblement en vain. Seul le bruit de statique lui répondit. Il pouvait désormais voir à l’œil nu les navires turcs, qui avaient poursuivi leur route comme si de rien n’était. 
 
    « Que fait-on, commandant ? », lui demanda l’officier de navigation de quart. 
 
    L’officier supérieur soupira. La côte chypriote se dessinait, au nord. La présence de l’escadre turque n’était pas le fruit d’une erreur de navigation. Elle était délibérée. 
 
    « On les passe par tribord », indiqua le commandant. « Gardez une distance d’au moins 250 mètres[1]. » 
 
    « Bien compris », répondit l’officier de quart. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    Suivis à distance, les événements furent confus. Le radar ENR du Caïman était d’excellente facture, et il put distinguer le changement brutal de trajectoire de la frégate turque, qui vira de bord et fondit sur le Kanaris. Mais pour lui, il était difficile de mesurer avec exactitude les distances entre les bâtiments. Sur la fréquence internationale, le commandant de la frégate grecque eut le temps de lancer plusieurs messages d’avertissement, avant de déclencher l’alerte collision. La frégate Yavuz tenta bien de virer à nouveau de bord in extremis, mais le choc était devenu inévitable. Emportée par sa vitesse, la frégate turque frappa la poupe du Kanaris, juste à l’arrière les cheminées. Immédiatement, des messages d’alerte résonnèrent dans les haut-parleurs, alors que le commandant du Kanaris annonçait une voie d’eau. 
 
      
 
    « Bon sang ! », jura le Commandant Simon. Il écrasa le bouton de l’interphone qui le reliait à l’équipage du Caïman qui tournait toujours autour du Courbet. 
 
    « Courbet à Caïman, quelle est votre autonomie ? » 
 
    « Bingo fuel moins quatre-vingt minutes environ », répondit le pilote de l’hélicoptère. 
 
    « Très bien. Vous avez ordre de vous rendre au secours du Kanaris. Je veux des yeux à proximité. » 
 
    « Bien reçu », répliqua sobrement le pilote du Caïman, avant de faire virer son appareil, et de prendre un cap vers l’est. En direction de ce qui était au mieux un accident de navigation. Et au pire… le premier accrochage annonciateur d’une guerre navale telle que la Méditerranée n’en avait pas connue depuis 1945. 
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    Paris, Palais de l’Élysée, 11 septembre 
 
      
 
    « Vous voyez là les premiers clichés de la frégate grecque Kanaris », lâcha le chef d’état-major particulier. Il était un marin lui-même, et il mesurait mieux que quiconque, parmi les personnes réunies dans le salon vert, ce que pouvait ressentir le commandant du bâtiment grec à cet instant. 
 
    Les photographies avaient été prises par le Caïman du Courbet, en polychromie, quelques dizaines de minutes seulement après la collision entre le Kanaris et la frégate turque Yavuz. La coque du navire grec était ouverte sur près de cinq mètres, juste au-dessus de la ligne de flottaison. Les marins grecs avaient réagi avec un grand sang-froid et un grand professionnalisme, et les compartiments inondés par la voie d’eau avaient rapidement été isolés. Cela avait sans doute sauvé le bâtiment, qui penchait néanmoins de quelques degrés, alourdi par tribord par l’eau qui s’était engouffrée. 
 
      
 
    « Comment une telle collision a-t-elle pu être possible ? », souffla le président de la République. « Avez-vous déjà vu pareille situation ? », demanda-t-il à l’amiral qu’il avait reconduit au poste de chef d’état-major particulier qu’il occupait déjà du temps de son prédécesseur. 
 
    L’amiral haussa les épaules. « Est-ce que des collisions se produisent de temps en temps ? La réponse est positive, monsieur le président. Très rarement. Mais ça arrive. Surtout sur des lignes maritimes très encombrées, ou lors de manœuvres au port. Dans le cas présent néanmoins, nous sommes soit au-delà de l’incompétence de la part de la marine turque, soit, si vous voulez mon avis, dans un acte délibéré. » 
 
    « Délibéré ? », répéta le président. 
 
    L’amiral acquiesça. « Absolument. J’ai pu échanger avec le chef d’état-major de la marine grecque il y a moins d’une heure. D’après le commandant du Kanaris, la frégate turque a viré de bord soudainement alors que les deux bâtiments croisaient l’un à côté de l’autre, et l’a simplement éperonné. Comme au temps des pirates. » 
 
    « Les Turcs prétendent qu’il s’agit au contraire d’une erreur de navigation du Kanaris », soupira la ministre de la Défense. Mais elle ajouta aussitôt. « Je n’en crois pas un mot, bien sûr. Je tenais à le préciser, à toutes fins utiles. » 
 
    « Merci Florence », répondit le président. « Et le tout dans les eaux chypriotes, n’est-ce pas ? » 
 
    L’amiral acquiesça à nouveau. « Dans la zone économique exclusive chypriote, absolument. Ce n’est pas la première fois que les Turcs expédient des unités de recherche géologique ou de forage dans la région contestée. Mais c’est la première fois qu’ils le font sous la protection de navires de guerre. Inutile de préciser qu’il s’agit d’une dangereuse escalade. Sans même parler des manœuvres au mieux dangereuses, et plus vraisemblablement hostiles que ces navires ont effectuées vis-à-vis du navire grec. » 
 
    « Je vois », soupira à son tour le président, qui, une fois n’est pas coutume, avait tombé à la fois la veste et la cravate. Il était chez lui à l’Élysée. Mais comme ses prédécesseurs, il veillait en général à rester présidentiel lorsqu’il recevait ministres et étoilés. En ces lieux, il n’était pas simplement le chef de l’État. Il était aussi et surtout le chef des armées. 
 
    « Je dois m’entretenir avec les chefs de gouvernement de la République de Chypre et de Grèce. Je vais naturellement les assurer de tout mon soutien. Mais je crains que cela ne suffise pas. Tout est réuni pour que la prochaine altercation dégénère dans la zone. Et il faudrait être aveugle pour ne pas voir la mauvaise foi turque dans l’affaire. » 
 
    « Ankara joue sur sa présence au nord de Chypre pour contester la Zone Exclusive de la République de Chypre », tenta le chef d’état-major particulier. 
 
    « Présence qui n’a été reconnue par personne, ou presque, depuis 1974 », lui rappela le président. « Pour tout le monde, Chypre appartient aux Chypriotes. Pas aux occupants turcs au nord. » 
 
    « Vous prêchez un converti, monsieur le président », reprit l’amiral. « Je remettais simplement ces manœuvres dans leur contexte. Ankara ne reconnaissant pas l’existence et la légitimité de cette Zone Économique Exclusive, nous sommes dans un jeu de confrontation classique. Pousse-toi de là que je m’y mette, si vous me pardonnez cette trivialité. C’est un pur rapport de force. » 
 
    « Et lorsqu’il y a 225 milliards de mètres cube de gaz en jeu, je comprends l’enthousiasme d’Ankara », ajouta le secrétaire général de l’Élysée, jusque-là silencieux. « Et encore, il ne s’agit là que des estimations les plus conservatrices des gisements en Méditerranée orientale. Les experts penchent pour une centaine de milliards de plus. » 
 
    « Absolument », reprit l’amiral. Il attrapa la télécommande de la télévision et fit passer plusieurs clichés pour atteindre celui qu’il comptait commenter. Une carte de la région s’afficha sur l’écran géant qui avait été installé dans le salon vert. L’amiral attrapa une règle en bois et se leva. Il posa l’extrémité de la règle sur l’écran. 
 
    « La collision s’est déroulée exactement ici, en plein dans l’une des zones de forage gazier. Le bloc 3, pour être précis. C’est le plus proche du Liban, et l’un des neuf blocs qui sont aujourd’hui contestés par Ankara. Neuf sur treize… Juste pour cadrer l’ampleur du problème. » 
 
    « Oui, les Turcs sont gourmands », acquiesça le président, acide. 
 
    « C’est le mot. Gourmands… » 
 
    « Ce sont des questions de droit international, qui peuvent être contestées devant les juridictions ad hoc », tenta la ministre des armées. « Mais en attendant, il nous faut définir une doctrine. La frégate Courbet est à quelques dizaines de nautiques à peine de là, en pleine zone contestée. Même sans le vouloir, il y a un risque que nous soyons entraînés dans les tensions dans la région. » 
 
    Le président la dévisagea. « Il faut être clair. Nous ne sommes et ne resterons pas neutres dans cette affaire. Nous sommes aux côtés de nos amis grecs et chypriotes. Et nous sommes et serons du côté du droit international. Le comportement turc est, en Méditerranée orientale comme ailleurs, totalement irresponsable et inacceptable. Je ferai publier un communiqué condamnant sans équivoque les provocations d’Ankara dans la zone, et appelant à une désescalade. » 
 
    « Je suis tout à fait d’accord avec vous, monsieur le président », intervint la ministre. « Nous pouvons demander au Courbet d’évoluer un peu plus à l’est. La frégate grecque avec laquelle le Courbet devait patrouiller a reçu l’ordre de remplacer le Kanaris, qui est en train d’être remorqué vers Chypre. Cela serait un signal politique et militaire fort. » 
 
    Le président se cala contre le dossier de son fauteuil, pensif. Il jeta quelques coups d’œil en coin à la carte qui était encore affichée sur l’écran plat. 
 
    « Je suis d’accord. Les bâtiments turcs sont-ils toujours sur zone ? » 
 
    L’amiral inclina la tête. « Toujours. La frégate Yavuz qui a éperonné le Kanaris est largement intacte. Elle est restée en couverture du navire de recherche Oruç Reis, qui a continué sa mission d’exploration comme si de rien n’était. Les Turcs n’ont même pas proposé leur aide au Kanaris. Ce qui va à l’encontre, là encore, du droit de la mer. Et même des coutumes les plus ancestrales », cracha l’amiral, visiblement choqué. Les marins connaissaient intimement les dangers de la mer, et depuis des temps immémoriaux, la règle était qu’on portait secours aux naufragés, y compris en temps de guerre. 
 
    « Ça aussi, il faut le dénoncer », indiqua le président à l’intention de sa ministre. « Il faut le dénoncer et bien montrer à qui nous avons affaire. » 
 
    La ministre inclina la tête. Elle n’était pas tombée de la dernière pluie, et elle connaissait parfaitement les institutions de la Vème République française. Son rôle n’était pas de proposer une pensée originale. Il était de mettre en musique les décisions du président. 
 
    « Et au-delà ? Devons-nous renforcer notre dispositif sur place ? », demanda l’amiral. 
 
    Le président se massa le menton. Il échangea un regard avec sa ministre. « Florence, qu’en pensez-vous ? » 
 
    « À ce stade, je n’y suis pas favorable. Nous disposons de peu de gras, déjà. En rapprochant le Courbet de la zone de tension, nous adressons déjà un signal fort… Fort mais qui reste mesuré, et cohérent avec le message général incitant à la désescalade. » 
 
    Le président cogita pendant quelques secondes, avant de valider le raisonnement de sa ministre des armées – c’était son titre exact, depuis 2017 et l’abandon de la dénomination de ministre de la défense. « Oui, je suis d’accord. » 
 
    « Mais… », commença l’amiral, qui semblait perdu dans ses pensées. 
 
    « Mais ? », répéta le président. « Vous pensez à quelque-chose d’autre, amiral ? » 
 
    Le chef d’état-major particulier fronça les sourcils. « Nous disposons d’un autre actif que nous pourrions discrètement rapprocher de la zone. Le sous-marin Suffren effectue des essais au large de la Crète, à cet instant. Par construction, il est furtif. En le rapprochant de la Chypre, nous pourrions disposer d’une source intéressante de renseignements, tout en réduisant notre empreinte visible. » 
 
    Le président semblait perplexe. « Je croyais que le Suffren n’avait pas encore été admis en service actif. » 
 
    « C’est exact », admit l’amiral. « Mais il a son plein de munitions et de vivres. Jusqu’à présent, les essais et tests conduits par la DGA[2], puis par la Marine Nationale depuis qu’il a été accepté, se poursuivent sans accroc. Le bâtiment n’est pas officiellement opérationnel, mais il l’est techniquement, pour moi. » 
 
    La ministre acquiesça. « Je suis d’accord. C’est une bonne idée. » 
 
    « Parfait », trancha le président. « Faisons ça. Mais veillez à rester discret. » 
 
    Il fit un tour de table. Il n’y avait plus de question ni de remarque. Il était donc temps de lever la séance. Mais à cet instant, un collaborateur de la cellule diplomatique apparut dans le salon vert, suivi par l’un des gardes républicains en civil qui ne quittait pas le président d’une semelle à l’intérieur du palais. Le visage blême, le conseiller s’approcha du chef de l’État et lui tendit un morceau de papier, que le président lut rapidement. Au même moment, les téléphones portables du ministre et du chef de l’état-major particulier se mirent à sonner, parfaitement synchronisés. Aucun des deux n’eut toutefois le temps de répondre. Le président avait relevé vers eux un visage fermé. 
 
    « Il vient d’y avoir une attaque terroriste à Londres. Un attentat au gaz, dans la cathédrale de Saint-Paul. » 
 
      
 
      
 
    Londres, 11 septembre 
 
      
 
    Ce n’était pas sa première scène de crime, hélas. Ni la première fois qu’elle arrivait sur les lieux mêmes où un attentat venait de se produire. Mais le spectacle de désolation et de mort qui s’offrit à Sarah Bullit lorsqu’elle approcha de la cathédrale Saint Paul lui arracha presque un haut-le-cœur. 
 
      
 
    Des dizaines d’ambulances étaient garées là. Des civières étaient posées à même le sol. Chose rarissime, les paramedics s’acharnaient à maintenir les victimes en vie, sur place. Leur rôle, en général, était plus souvent de stabiliser le patient et de le conduire au plus vite jusqu’à un hôpital. Là, ce n’était pas possible. Mais il y avait plus. Des tentes plastifiées avaient été montées à la hâte, et tant les policiers que les infirmiers avaient tous dû revêtir des blouses imperméables et des masques. Des militaires en combinaison Hazmat étaient visibles un peu partout. Dans le ciel, un hélicoptère Dauphin bleu foncé faisait des ronds, à moyenne altitude. Sarah avait déjà vu cet engin. On le surnommait Blue Thunder. Il appartenait au Squadron 658 AAC et avait pour rôle quasi exclusif de transporter les unités du squadron d’alerte du SAS là où leurs services étaient requis. Il ne fallut d’ailleurs pas plus de quelques secondes à Sarah pour repérer les premiers opérateurs du 22nd Regiment. Si les circonstances avaient été moins tragiques, elle aurait pu leur tirer son chapeau. Ils étaient arrivés avant elle, et pourtant ils étaient partis de bien plus loin. Elle venait du siège de New Scotland Yard, qui se trouvait sur Victoria Embankment, à un jet de pierre de Westminster et de la grande roue que l’on appelait « the Eye ». La localisation des postes avancés du SAS autour de Londres était naturellement tenue confidentielle. Même Sarah, en charge du contre-terrorisme à la Metropolitan Police de Londres, n’était pas dans le secret des dieux. 
 
      
 
    « Il faut que vous revêtiez une combinaison, madame », lui indiqua un policier qui interdisait l’accès à l’esplanade. Sarah ne discuta pas. Par chance, elle s’était mise en pantalon. Sans quoi, enfiler la combinaison Hazmat sur une minijupe aurait été une gageure. Un technicien l’aida à passer jambes, puis bras, puis lui ajusta le masque. Il ferma la combinaison. Immédiatement, Sarah ressentit l’enfermement. C’était la première fois qu’elle portait une combinaison intégrale, avec respirateur autonome. Elle n’avait jamais fait de plongée sous-marine, et elle sentit son pouls s’accélérer. Elle se mit à hyper-ventiler. Elle ferma les yeux, força son esprit à vagabonder, plus loin, plus haut. Vers d’autres lieux. Vers d’autres visages. Un homme lui avait appris ces techniques de méditation rapide. Hugues. Son amant du SAS. Le père de sa fille. Sarah prit plusieurs longues inspirations. Et elle put rouvrir les yeux. La buée qui s’était déposée sur la visière de son masque était déjà partie, effacée par la ventilation de la combinaison. Maladroitement, elle fit un signe amical au technicien qui l’avait équipée, puis se mit en route vers l’entrée de la cathédrale. 
 
      
 
    Les marches qui montaient vers les colonnes doriques étaient désertes. Seuls quelques reliquats de matériel médical jonchaient le sol en marbre. Devant les portes massives en bois sombre, d’immenses bâches en plastique opaque avaient été montées, là encore avec une célérité exceptionnelle. En un temps record, l’édifice massif avait simplement été scellé. Aussi hermétiquement que possible. Devant l’entrée, deux policiers en tenue de cosmonaute montaient la garde, fusil d’assaut à la main. Sarah les salua d’un geste. Puis elle pénétra dans l’édifice. La nef était quasi déserte. Comme à l’extérieur, des restes de matériel médical étaient éparpillés, au sol. Des traces blanchâtres étaient également visibles, sur les dalles en marbre. Là où les victimes avaient vomi, certainement. Le trajet était comme balisé par ces restes humains et médicaux, jusqu’au lieu présumé de l’attaque. Une foule compacte était déjà présente. Mais les techniciens et militaires, eux aussi totalement équipés, la laissèrent passer. Sarah réalisa à cet instant qu’elle était, et de loin, la plus petite du groupe. Elle se demanda si on lui avait trouvé une combinaison Hazmat pour enfant. Mais elle balaya instantanément ces pensées et questions stériles. Le bilan n’était pas encore définitif. Mais il était lourd. Quatre morts. Et une trentaine de personnes blessées. Toutes contaminées par ce qui, de toute évidence, était un agent neurotoxique. Jamais depuis l’attaque au gaz sarin dans le métro de Tokyo en 1995 de tels produits mortels n’avaient été utilisés dans une attaque terroriste. D’autres attentats avaient bien sûr eu lieu. D’autres attaques. Parfois plus mortelles et dévastatrices, encore. 52 morts et 784 blessés en 2005, dans trois rames de métro et un bus, à Londres. 22 morts et 139 blessés à Manchester en 2017, après un concert d’Ariana Grande. La plus jeune victime, une petite fille, n’avait pas encore huit ans. Mais l’utilisation d’un gaz de combat, au-delà du bilan, était totalement différente. On parlait d’armes de destruction massive, au sens propre du terme. D’armes de guerre. D’armes ultrasophistiquées, bien loin du couteau, de la voiture bélier, ou même du fameux peroxyde d’acétone, que l’on connaissait mieux sur la dénomination de TATP. Un apprenti chimiste ne pouvait pas synthétiser dans sa cuisine un neurotoxique à partir de produits ménagers. Ou le pouvait-il ? 
 
      
 
    « C’est sans doute là que l’attaque a eu lieu », lui indiqua l’un des techniciens du Met. Sous sa combinaison, elle avait eu du mal à le reconnaître. 
 
    Sarah inclina la tête. « Comment le neurotoxique a-t-il été déployé ? » 
 
    Le technicien esquissa un geste que Sarah interpréta comme un haussement d’épaules. « Sans doute sous forme d’aérosol, de gouttelettes. Il n’y a pas de trace d’un dispositif explosif. Les deux premières victimes se trouvaient là. Deux hommes. Des touristes et des gardiens de la cathédrale sont rapidement intervenus, pensant qu’ils faisaient un malaise. Ils ont été contaminés à leur tour. Les deux premiers étaient déjà en arrêt cardio-vasculaire lorsque les premiers secours sont arrivés. Comme les medics ont dû perdre un temps précieux pour s’équiper, et c’est bien normal, ils sont arrivés trop tard pour secourir deux autres personnes. Lorsqu’ils ont compris ce qui s’était passé, ils ont immédiatement reçu des renforts et des doses d’atropine et de pralidoxime, qui sont les antidotes contre les neurotoxiques. Par chance, le Met disposait de stocks de seringues auto-injectantes à proximité. » 
 
      
 
    Sarah acquiesça. Elle connaissait le dispositif antiterroriste déployé à Londres. Et elle savait notamment que des stocks d’antidotes, de qualité militaire, avaient été constitués à Londres, et dans la plupart des grandes villes britanniques. Mais même dans ses pires cauchemars, elle n’avait imaginé que ses collègues du Met auraient à piocher dans ces réserves pour de vrai. 
 
      
 
    Le technicien poursuivit. « Les unités de décontamination ont naturellement immédiatement condamné la cathédrale et bloqué les environs. D’après les premiers relevés, il n’y a pas de trace du composé chimique à l’extérieur. L’attaque a été très localisée. » 
 
    « De quel produit parle-t-on ? », demanda Sarah. « VX, Sarin ? » 
 
    Le technicien secoua la tête. « Trop tôt pour le dire. Mais il s’agit clairement d’un composé organophosphoré. Les symptômes sont clairs. Et l’injection rapide d’atropine a sans doute permis de sauver plusieurs personnes. » 
 
    Sarah écouta d’une oreille plus distraite la suite du rapport. Son esprit était déjà ailleurs. Elle n’était pas une scientifique. Elle était policière. Détective au sein du Counter Terrorism Command, branche de la Metropolitan Police en charge, comme son nom l’indiquait, du contre-terrorisme. Elle partageait cette responsabilité avec le MI5, les services de renseignements intérieurs britanniques. Et c’était d’ailleurs au siège du -5 qu’elle se rendrait sitôt qu’elle aurait quitté la cathédrale. Une cellule de crise y avait été ouverte, et le Premier ministre avait décidé, à ce stade, de confier la responsabilité des opérations au MI5. Sarah comprenait ce choix. Elle avait l’habitude de travailler en étroite collaboration avec le contre-espionnage. Il n’y aurait aucune querelle de chapelle. 
 
      
 
    Le gouvernement était toujours réuni en cellule COBRA. Profondément enterrées sous le 70 Whitehall, plusieurs salles pouvaient accueillir les réunions de crise. Et qui pouvait douter que le Royaume-Uni en vivait une, à cet instant ? 
 
      
 
      
 
    Londres, Whitehall, 11 septembre 
 
      
 
    Le visage du Premier ministre était toujours livide. Et la pâleur de son teint était encore magnifiée par les puissants néons qui projetaient une lumière blanche, crûe, sur la longue table en bois clair. Le chef du gouvernement avait pris place au bout de la table, et il était entouré par une grosse partie de son équipe, ainsi que par une poignée de militaires en uniforme et de responsables des services. Les chefs du MI5 et du MI6 avaient fait le trajet depuis leurs sièges respectifs. Tout comme le général en charge des forces spéciales britanniques, qui était arrivé le dernier. Il était celui qui venait de plus loin. De Northwood, pour être précis, à proximité d’Eastbury Park, au Nord-Ouest de la capitale. 
 
      
 
    « La question se pose. Devons-vous fermer les ports et les aéroports ? », demanda le Premier ministre. 
 
    « Cela ne me semble pas faisable », intervint immédiatement la ministre de l’intérieur. « Techniquement, cela créerait du chaos et n’apporterait rien d’un point de vue sécuritaire. » 
 
    « Cela pourrait empêcher les criminels et les terroristes de s’enfuir », grinça le Premier ministre. 
 
    « Les forces de police se sont déjà déployées et filtrent tous les vols en partance, les départs au Tunnel sous la Manche, et les ferrys. Ils ont reçu l’ordre d’interpeller toute personne suspecte. » 
 
    « Ah oui ? Et quels sont les critères qui rendent une personne suspecte ? », l’interrogea le Premier ministre, visiblement nerveux. 
 
    La ministre haussa les épaules. Le responsable du MI5, qui était placé sous sa tutelle, vola à son secours. « Nous avons également déployé des moyens de détection de produits organophosphorés. Au centre de Londres. Dans le métro. Ainsi que dans les ports et aéroports. » 
 
    « Ces dispositifs sont-ils fiables ? » 
 
    Le directeur du MI5 acquiesça. « Ils le sont, monsieur le Premier ministre. Ils sont non seulement fiables mais sensibles et peuvent repérer des traces, même modestes, de ces produits. Ainsi que de la plupart des précurseurs, d’ailleurs. » 
 
    « Des précurseurs ? », répéta le Premier ministre. 
 
    « Oui. Certains neurotoxiques de la gamme des organophosphorés sont le produit de la réaction tardive de composés élémentaires, appelés précurseurs. Les précurseurs sont stables et non dangereux pour l’homme, en général. Mais lorsqu’ils sont mélangés, ils se transforment en produit mortel. » 
 
    « Avons-nous des pistes ? Qui a fait le coup ? Y avait-il des menaces particulières ? » 
 
    Le chef du MI5 répondit le premier. « Rien de particulier, non. Le niveau de menace était toujours élevé. Mais nous n’avions pas reçu d’indications qu’une attaque était imminente. Et encore moins une telle attaque, utilisant des produits chimiques. » 
 
    Le directeur du MI6 approuva. « Je suis d’accord avec Jonathan », dit-il. « Aucun signe avant-coureur d’une telle attaque. Maintenant, si vous demandez qui peut avoir fait le coup ? Avec les précautions d’usage, je dirais que la sophistication des produits utilisés limite le champ des possibles. Je dirais pour ma part que l’attaque vient soit de l’État Islamique, soit des Russes. Mais le choix de la cathédrale Saint-Paul me ferait pencher pour les islamistes. Je ne vois pas Moscou décider d’attaquer le sol britannique au moyen d’armes de destruction massive. » 
 
    « Les Russes l’ont déjà fait », lui rappela le Premier ministre. « Que s’est-il passé d’autre à Salisbury ? » 
 
    « C’est exact », admit le directeur du MI6. « C’est la raison pour laquelle je n’ai pas fermé cette porte. Peut-être que lorsque nous en saurons plus sur l’identité des victimes, nous pourrons y voir plus clair. » 
 
    Le directeur du MI5 releva à cet instant les yeux de son téléphone portable, où il venait de recevoir un texto. Contrairement à d’autres salles de crise de par le monde, notamment la Situation Room de la Maison Blanche ou le Tank, au Pentagone, les salles COBRA n’étaient pas muettes. Les réseaux GSM pouvaient y pénétrer, et les responsables politiques et militaires y recevoir en temps réel les dernières informations. 
 
    « Je pense que le mystère se dissipe rapidement », souffla-t-il. « Les deux premières victimes de l’attaque viennent d’être identifiées. Et je pense que ce n’est pas une bonne nouvelle. » 
 
    « C’est-à-dire ? », lui demanda le Premier ministre. 
 
    « Un des décédés était fiché chez nous. Il travaillait à l’ambassade de Russie à Londres. L’autre est un journaliste du Spectator, d’origine russe lui-aussi. » 
 
    « Bon sang », ne put que lâcher le Premier ministre. Au fond de lui-même, il avait secrètement prié pour qu’on lui confirme que l’attaque avait été perpétrée par des islamistes. Cela aurait été un dangereux développement. Mais entre deux maux… Les islamistes étaient des bêtes, avides de destruction et de mort, méprisant la vie humaine. Mais malgré leur férocité, ils ne disposaient pas de plusieurs milliers d’armes nucléaires. Contrairement aux Russes. 
 
    « Nous marchons sur des œufs dans cette affaire. Je ne veux aucune fuite. Vous entendez… Aucune fuite dans cette affaire ! Je veux une enquête rapide. Il faut démasquer les coupables de cette ignoble attaque. La population va être incandescente. J’imagine déjà les grands titres de la presse ! Une attaque au gaz de combat à Londres ! Vous imaginez ? » 
 
      
 
    Autour de la table, les visages étaient tous fermés. Chacun imaginait parfaitement le déchainement médiatique qui allait venir. On ne parlait pas d’un forcené avec un couteau qui attaquait au hasard une vieille ou un bobby. On parlait d’une attaque au gaz mortel. Au cœur de la cathédrale anglicane de Londres, par-dessus le marché. On était au-delà du symbole. L’opinion allait se déchainer. Et la pression politique devenir insupportable sur les épaules du locataire du 10 Downing Street. Pour tous, réunis dans la cellule COBRA, il y avait deux priorités : empêcher qu’une nouvelle attaque ne se produise. Et retrouver les auteurs. Le plus vite possible. 
 
      
 
      
 
    Mer Méditerranée, sud de la Crète, 11 septembre 
 
      
 
    « On rentre le mat », ordonna le Commandant Bertrand. 
 
    L’officier en second répéta l’ordre et, deux ponts plus haut, le mat de communication par satellite DIVESAT se mit à descendre, plongea sous la surface de la Méditerranée et petit à petit se rétracta complètement et disparut dans l’îlot du sous-marin nucléaire d’attaque Suffren.  
 
      
 
    Le Suffren était le premier bâtiment de la classe Barracuda. Et le premier, en France, à employer un périscope optronique qui, comme sur les navires américains de la classe Virginia, transmettait le signal capté par des caméras tout temps au poste opérations via fibre optique. Cela pouvait sembler un détail. Mais ce ne l’était pas. Le périscope optronique n’avait plus besoin de traverser tout le sous-marin de haut en bas pour transmettre, via un jeu de miroirs, le signal optique jusqu’à l’œil du commandant sur la passerelle. Il se rétractait simplement dans le kiosque. Cela renforçait l’étanchéité du bâtiment. Et cela permettait également d’organiser le bord avec plus de flexibilité. Le centre opérations du Suffren était ainsi légèrement décalé vers l’arrière par rapport au kiosque, ce qui avait libéré plus de place pour la zone de vie, beaucoup plus spacieuse et confortable que dans les navires de la classe Rubis. Lorsqu’on passait deux mois en plongée, ce n’était pas un luxe. Le confort jouait sur le moral, qui à son tour jouait sur les performances opérationnelles. 
 
      
 
    « On descend à 300 pieds et on prend au 090, en avant 70% », reprit le commandant. 
 
    Là encore, l’officier en second répéta les ordres, comme il se devait. Et à l’avant du minuscule centre opérationnel – automatisation oblige, le pilote poussa légèrement vers l’avant le joystick qui servait désormais de gouverne. Devant ses yeux, il n’y avait plus les innombrables cadrans analogiques auxquels des générations de sous-mariniers avaient fini par s’habituer. Il y avait des écrans, sur lesquels les données de navigation s’affichaient en polychromie. Le commandant disposait également d’une tablette tactile géante, à l’arrière du CIC, où il pouvait passer en un clic des données de navigation à celles du sonar, en passant par les cartes des profondeurs marines ou les données de tir. Le Suffren n’assurait pas seulement un saut qualitatif par rapport aux navires qu’il remplaçait. Il était un véritable bijou technologique. De par le monde, seuls les Américains disposaient de navires aussi sophistiqués et automatisés. Les Russes n’étaient pas loin derrière, et leurs submersibles de classe Yasen ou Akula II et III étaient loin d’être ridicules. Ils étaient même supérieurs aux Barracuda, par certains aspects : nombre d’armes embarquées, dispositifs de détection non acoustiques, automatisation. Mais comme à chaque fois avec les Russes, l’extrême sophistication dans certains domaines côtoyait l’extrême rusticité dans d’autres. Le Suffren était moderne, de façon homogène. Et le Capitaine de Frégate Bertrand fier d’être à la tête de l’équipage rouge de ce formidable navire. 
 
      
 
    Alors que le pilote poussait le manche, les barres de navigation du navire, placées à l’arrière du submersible et disposées en croix de Saint André, se mirent à pivoter. L’équipage entendit résonner la sonnerie avertissant de la plongée imminente et prit ses dispositions. Car quelques secondes plus tard, le nez du Suffren s’inclina et le sous-marin nucléaire de 5 500 tonnes plongea dans les eaux de la Méditerranée. Il ne fallut que quelques minutes pour que le baromètre digital indique 300 pieds tout juste. Le pilote redressa son mini-manche à balai et stabilisa le navire. À l’arrière du bâtiment, dans le réacteur nucléaire à eau pressurisé compact, des millions de réactions de fission se produisaient chaque seconde dans les barres d’uranium enrichi, libérant des quantités d’énergie phénoménales. Le réacteur tenait dans une cuve de quatre mètres de diamètre, et sa géométrie avait été étudiée en détail afin de réduire au maximum les bruits parasites. Le Suffren était un chasseur, qui devait jouer sur sa furtivité pour approcher ses proies. Le même réacteur était installé dans les sous-marins lanceurs d’engins de la classe Triomphant. Pour ces derniers, ultimes outils de dissuasion de la France, le silence n’était pas juste d’or. Il était indispensable. 
 
      
 
    Officiellement, le Suffren était toujours en phase d’essais. Mais il avait appareillé de Toulon avec son équipage au complet, un complément d’armes, ainsi qu’équipé de son dry deck shelter, sur le pont arrière. La zone de patrouille que le chef d’état-major lui avait indiquée se trouvait à 300 nautiques environ de sa position actuelle. Il lui faudrait une vingtaine d’heures pour la rejoindre. Mais avant de rompre la communication par satellite, l’état-major l’avait informé de la situation à Londres. Il était trop tôt pour tirer des conclusions ou identifier les auteurs et commanditaires, bien sûr. Mais le Commandant Bertrand ne put s’empêcher de ressentir une boule glacée se former au creux de son estomac. Pour Paris, comme pour lui, les auteurs étaient clairs. Seuls les Russes et les Nord-Coréens avaient, jusque-là, eu le cran et les nerfs – ou la folie – d’utiliser des gaz neurotoxiques pour éliminer des opposants, à l’étranger. Selon les lois internationales, une telle agression était qualifiable d’acte de guerre. Bertrand n’était pas dans le secret des dieux, mais la rumeur était que Londres, après l’affaire Skripal, avait été particulièrement clair avec Moscou sur les conséquences qu’entrainerait une nouvelle utilisation de neurotoxique sur le sol britannique. Or, pour Bertrand, la perspective d’une guerre avec la Russie n’était pas nécessairement enthousiasmante, alors même que la Sublime Porte avait décidé de montrer ses muscles en Méditerranée Orientale. 
 
      
 
      
 
    Londres, 11 septembre 
 
      
 
    Sarah connaissait bien les lieux. Le siège du MI5 se trouvait à quelques centaines de mètres à peine de l’immeuble moderne qui accueillait New Scotland Yard, en suivant la Tamise. Celui où le MI5 s’était installé un peu moins de trois décennies en arrière était d’un tout autre style. Façades blanches massives en pierre de taille, petites fenêtres à croisillons, sept étages de bureaux où environ 3 000 fonctionnaires œuvraient nuit et jour à la sécurité du territoire britannique. Comme pour ses services homologues à travers le monde, le contre-terrorisme n’était pas le métier « cœur » du MI5, que l’on appelait aussi sobrement Security Service. Pendant des décennies, l’agence avait plutôt lutté contre les espions soviétiques infiltrés dans le pays et leurs mouvements subversifs. Mais l’émergence du terrorisme de masse avait changé la donne. Et bouleversé les priorités. 
 
      
 
    Sarah était désormais en terre connue à Thames House, mais elle dut néanmoins montrer à nouveau patte blanche, et laisser son arme de service – un Walther P99 – dans une consigne fermée. Puis un garde l’accompagna jusqu’à la salle de réunion, au premier sous-sol, où l’équipe s’était réunie. La pièce était plutôt basse de plafond, et très décevante pour tous les amateurs de théories du complot, qui imaginaient les agents des services de renseignements entourés d’écrans où d’improbables satellites suivaient les faits et gestes de la populace. Seul un vieil écran de télévision était visible, sur un pan de mur. Pour le reste, il y avait une table en bois sombre, des fauteuils assortis, une petite desserte où des thermos de café et d’eau chaude étaient en libre-service. La seule marque un peu british consistait en des sous-mains en cuir vert, passablement élimés. 
 
      
 
    « Sarah, merci d’être venue », lui dit Patrick Holington en l’accueillant et en lui indiquant un fauteuil libre à côté de celui où il s’était installé. La réunion était dirigée par le directeur adjoint du MI5, en charge du contre-terrorisme. L’essentiel de l’état-major de l’agence était là, visages déconfits, cernes creusés. L’attaque s’était produite moins de trois heures plus tôt, mais les esprits et les corps semblaient déjà marqués. Une attaque réussie était toujours un échec pour le MI5, comme pour le Met.  
 
    « Merci de nous avoir rejoints si vite », commença le responsable du MI5. « Je pense que vous vous connaissez tous », dit-il.  
 
    Sarah fit un tour de table et trouva effectivement des visages familiers. Officiers de liaison du MI6, du GCHQ, des forces spéciales, du Joint Terrorism Analysis Center. Il y avait également des politiques, membres des entourages très rapprochés du Premier ministre et de la ministre de l’intérieur, ce qui était plutôt rare, et signe que l’heure était grave. 
 
    « Je ne vais pas vous faire un dessin. Le boss est toujours en réunion COBRA à Whitehall au moment où je vous parle. L’attaque que nous avons subie est sans précédent. Peut-être pas par son bilan. 5 morts, quand même… », souffla-t-il. Un autre blessé avait succombé à l’intoxication quelques minutes plus tôt. « …Et toujours une vingtaine de personnes hospitalisées. Fort heureusement, la plupart ont été traitées à temps, et semblent avoir reçu des doses très faibles de l’agent neurotoxique. » 
 
    Des murmures de soulagement parcoururent l’assemblée. Le responsable du MI5 les ignora et continua. « Nous devons rester très prudents, bien sûr. Mais comme vous le savez sans doute, nous avons réussi à identifier les premières victimes… Celles qui semblent avoir été contaminées en premier. Et ma main à couper, elles n’ont pas été choisies au hasard. » 
 
    Il fit un signe à l’un des techniciens et, comme par magie, le vieil écran plat prit vie. Deux photos s’affichèrent. 
 
    « Vladimir Popov et Michael Levandov. Le premier était jusqu’à trois heures en arrière adjoint au responsable des affaires culturelles à l’ambassade de Russie. » 
 
    Le responsable du MI5 marqua une pause et échangea quelques regards en coin avec ses hommes, avant de continuer. La scène n’avait duré qu’une fraction de seconde, mais cela suffit pour que Sarah repère le manège. Et immédiatement, elle sentit que le chef du MI5 en savait plus. Elle se tourna vers Patrick mais ne put faire plus, le responsable du MI5 avait continué son exposé. 
 
    « Le deuxième, Levandov, était journaliste au Spectator. Il avait un passeport britannique mais sa mère était Russe. Les autres victimes ne semblent pas liées aux deux premiers. Un touriste canadien et un des gardiens de la cathédrale, qui s’étaient immédiatement portés au secours des deux premiers et qui ont été contaminés par l’agent neurotoxique. Le dernier était un touriste britannique, originaire de Liverpool, en vacances avec son épouse. Tous deux retraités. Son épouse est en soins intensifs, à cet instant. » 
 
    Il laissa le temps à l’assemblée de s’imprégner de l’image des deux Russes qui, à cette heure, étaient beaucoup moins vivants que sur les clichés. 
 
    « Encore une fois, il faut rester prudent. Mais pour moi, il apparaît clairement que ces deux-là étaient la cible. L’un ? L’autre ? Les deux ? Nous n’en savons rien à ce stade, naturellement. Pour plusieurs raisons, tout nous laisse à penser que Popov devait être la cible principale. Soit Levandov s’est trouvé au mauvais endroit, au mauvais moment. Soit leurs assaillants ont attendu qu’ils se rencontrent pour faire d’une pierre deux coups. » 
 
      
 
    Le responsable du MI5 fit un nouveau geste au technicien, et l’écran de télévision s’éteignit. Il fit une pause de quelques secondes, puis donna la parole à l’un de ses hommes. Sarah le connaissait de vue seulement. 
 
    « Nos techniciens ont pu procéder à quelques prélèvements dans la cathédrale, et sur les victimes. L’attaque a bien été conduite au moyen d’un composé neurotoxique. Certainement de l’A-234, qui appartient à la famille dite du Novitchok. Pour ceux qui ont un peu de mémoire, il s’agit du composé qui avait déjà été utilisé dans la triste affaire Skripal, il y a deux ans de cela. Entre autres. » 
 
    Cette fois, les murmures s’amplifièrent dans l’assemblée. L’officier du MI5 fit un geste pour signifier qu’il souhaitait continuer dans le calme. 
 
    « Vous avez tous été briefés dans le passé sur ce composé, j’imagine. Je vais simplement vous rappeler les grandes lignes. C’est un composé mortellement toxique, sans doute autant que le VX, et particulièrement résistant aux traitements. Comme tous les agents organophosphorés, il agit en bloquant la transmission de l’acétylcholine, ce qui bloque l’activité musculaire. Or, je ne vous fais pas de dessin, les muscles sont utiles dans le corps… Notamment le muscle cardiaque et le diaphragme… Ce qui rend la série Novitchok particulière, ce n’est pas tant sa toxicité, qui est comparable à celle des autres neurotoxiques comme le VX, le Sarin, le Tabun, le Soman. Mais elle tient à sa relative simplicité de synthèse. Nous n’avons pas encore toutes les données, mais l’A-234 pourrait être obtenu en mélangeant des produits du commerce… Ou à défaut des produits simplement disponibles dans le milieu industriel. À notre connaissance, il pourrait être synthétisé tardivement grâce au mélange in situ de plusieurs précurseurs stables. Cela le rend donc d’autant plus difficile à repérer. » 
 
    « Comment a-t-il été dispersé ? », demanda Patrick Holington. 
 
    L’officier du MI5 haussa les épaules. « Pas de certitude à ce stade, Patrick. Peut-être un aérosol. Le produit est assez volatile, et peut être soit inhalé, soit absorbé par contact cutané. Nous avons retrouvé de microgouttelettes au sol, ce qui tendrait à valider l’hypothèse d’une aérosolisation. En tout cas, les quantités employées ont été très faibles. Ce qui, là encore, attesterait l’idée d’une attaque très ciblée. » 
 
    « Et qui porterait, hélas, la marque de la Russie », soupira le responsable du département anti-terrorisme du MI5, qui dit tout haut ce que la plupart des personnes réunies pensaient tout bas. 
 
    « Nous avons commencé à étudier les retours des caméras de surveillance positionnées autour de la cathédrale », intervint Patrick. « Nous allons continuer. » 
 
    « Des caméras à l’intérieur de la cathédrale ? », demanda le responsable du MI5. 
 
    Mais Patrick Holington doucha ses espoirs. « Rien. On va aussi regarder la billetterie à l’entrée de Saint Paul. La fille qui était à la caisse est encore sous le choc, et n’a pas encore pu être interrogée. Mais la plupart des touristes et visiteurs paient en cash. J’imagine que le terroriste n’a pas laissé de traces. » 
 
    « C’est en effet vraisemblable. Où en sommes-nous aux frontières ? » 
 
    Un autre homme prit la parole. « Les contrôles ont été massivement renforcés dans les aéroports, les ports, les gares et au tunnel sous la Manche. Nous avons fait circuler les clichés des agents connus du GRU, au cas où… » 
 
    « Oui », maugréa le responsable du MI5. Malgré les dénégations russes, après l’attaque contre Skripal, les soupçons s’étaient portés sur deux officiers des services de renseignements militaires russes. Pour Moscou, les deux hommes n’étaient que d’honnêtes touristes. Mais pour le MI5, et à peu près tout ce que le monde occidental comptait d’agences de renseignements, ils étaient officiers au sein de l’une des unités les plus clandestines du GRU, l’unité 29155, en charge des opérations « cinétiques » en Europe de l’Ouest. 
 
    « Il va falloir ouvrir l’œil. Si les Russes sont dans le coup, et ce n’est malheureusement pas totalement improbable, les opérationnels impliqués vont vraisemblablement essayer de prendre la poudre d’escampette. Nous ne pouvons pas nous offrir un nouveau fiasco, après l’affaire Skripal. » 
 
      
 
    Les hommes réunis dans la salle accusèrent le coup. Sarah se rendit compte à cet instant qu’elle était en effet la seule femme. Mais le professionnalisme n’était pas affaire de sexe. Dans un sens, ou dans l’autre. 
 
      
 
    Vingt minutes plus tard, elle avait retrouvé Patrick Holington dans son bureau, au troisième étage. 
 
    « Le boss m’a officiellement mis en charge de l’enquête », commença l’officier du MI5. « Et il a parlé à Macmillan au Met. Vous êtes en codirection. Je suis vraiment content que ce soit vous, Sarah, et que nous retravaillions ensemble. Même si les circonstances sont bien tragiques. » 
 
    Sarah acquiesça. « Oui, c’est le moins qu’on puisse dire. J’ai une première question pour vous, Patrick. Lors de la réunion, j’ai senti un infime instant de flottement lorsque la photo de Popov a été projetée. C’était comme si beaucoup le connaissaient déjà, dans la maison. Ai-je rêvé ? » 
 
    Patrick soupira et les mimiques sur son visage exprimèrent mieux que n’importe quel mensonge ce qu’il s’apprêtait à lui répondre. Sarah prit les devants pour tenter de mettre les points sur les i. 
 
    « Patrick, nous nous connaissons. Je ne peux pas travailler sérieusement si on me cache la moitié des infos. Vous connaissiez Popov, n’est-ce pas ? » 
 
    « Pas personnellement, Sarah. Mais oui, Popov était connu ici. Il est… pardon, il était un agent du SVR. Un officiel, si je puis dire, sous couverture diplomatique. D’après nos informations, il était plutôt en charge de dossiers politico-économiques et d’espionnage industriel. » 
 
    « C’est tout ? », reprit Sarah. 
 
    Holington fronça les sourcils. « Que voulez-vous dire ? » 
 
    Sarah haussa les épaules. « Je ne sais pas. Cela me semble un peu juste comme CV pour justifier une exécution aussi sale et spectaculaire sur un sol étranger. Je ne dis pas que je comprends l’attaque sur Skripal, mais on parlait quand même d’un traître. Moscou n’aime pas les traîtres. Est-ce que Popov n’était pas un peu plus qu’un obscur agent du SVR ? » 
 
    Holington secoua la tête. « Pas à ma connaissance. » 
 
    Sarah absorba la réponse et scruta ce que le visage de l’espion du MI5 pouvait exprimer, que ses lèvres n’auraient pu dire.  
 
    « Soit », finit-elle par lâcher, visiblement perplexe. « Cela nous ramène à une double enquête de terrain. Soit Popov, soit Levandov était la cible de l’attaque. Nous devons suivre les deux pistes. Et bien sûr tenter d’identifier les tueurs. » 
 
    Holington acquiesça. « Oui. J’ai parlé au boss. Nous allons nous partager la tâche. Le MI5 va s’occuper de creuser dans la vie des deux Russes. Et le Met est en charge de l’enquête à Saint Paul. » 
 
      
 
    Comme par hasard, se dit Sarah. Mais les mots ne franchirent pas ses lèvres subtilement maquillées. Il était évident que le -5 lui cachait quelque-chose. Mais que pouvait-elle faire ? Elle avait une équipe d’enquêteurs sur le terrain, déjà. Avant de partir pour Thames House, elle les avait chargés d’écumer tous les magasins aux environs, tous les bus, toutes les lignes de métro, afin de disposer des captures des caméras de surveillance, omniprésentes à Londres. C’était un travail titanesque. Il fallait visionner toutes ces images et tenter d’isoler de cette marée d’informations les quelques visages qui pourraient les mettre sur la piste d’un suspect. Comme l’avait indiqué le patron du contre-terrorisme du MI5, il n’y avait aucune caméra à l’intérieur de Saint Paul. Et le gardien de la cathédrale le plus proche de l’attaque faisait partie des victimes. S’il avait vu quelque-chose, ou quelqu’un, il n’était plus en mesure de raconter quoi que ce soit… 
 
      
 
      
 
    Mer Méditerranée, sud-ouest de Chypre, 12 septembre 
 
      
 
    La mer était traitresse. En l’espace de quelques heures, on pouvait passer du calme plat à des vents à défriser les moustaches. Le Commandant Simon avait repris son quart et, depuis la passerelle de la frégate Courbet, il pouvait voir les trombes d’eau s’abattre sur la proue de son bâtiment. Les essuie-glaces balayaient paresseusement l’eau qui ne parvenait pas à s’évacuer des vitres inclinées de la passerelle. On avait beau être au sud de la mer Méditerranée, ce type de tempête très localisée n’était pas rare. Elle apparaissait soudainement, et disparaissait aussi vite qu’elle était apparue. 
 
      
 
    « La tempête est arrivée à temps », constata Simon. « Le Kanaris aurait été bien mal en point avec ces trombes d’eau et ce niveau de mer. » 
 
    L’officier de navigation acquiesça. « Oui, ils ont eu chaud. » 
 
    La frégate grecque endommagée avait eu le temps de rejoindre l’île de Chypre avant que le grain ne les atteigne. Tout autour, les vagues grises montaient et refluaient en cadence. Le Courbet semblait indifférent à ces embruns. Il avait déjà vu pire. Mais la visibilité était réduite à quelques centaines de mètres seulement. Et naturellement, les opérations aériennes étaient impossibles. Le Caïman du bord était bien au chaud – et au sec – dans son hangar, en train d’être bichonné par les mécaniciens de la flottille 34F, qui avaient fait le déplacement depuis Lanvéoc-Poulmic, en Bretagne. 
 
      
 
    Sur les écrans couleurs du bord, les retours du radar Sea Tiger, monté au sommet du second mat, permettaient aux officiers du bord de suivre l’état des forces en présence, qu’elles volent ou flottent à la surface de l’eau. Le Sea Tiger était un bon radar, fabriqué par Thalès, et opérant à bandes E et F (qui recouvraient la bande S) – soit en fréquence GHz. En pic, il émettait près de 60kW d’énergie, sur des pulses de quelques microsecondes. Mais cela suffisait pour balayer le ciel et la mer, à raison de 10 à 20 rotations par minute. 
 
    « Sit-Rep[3] », demanda le commandant. « Qu’a-t-on aux environs ? » 
 
      
 
    « Toujours le trio de navires turcs à l’est, à environ 45 nautiques. L’Oruç Reis et ses deux anges gardiens. Nous avons également un trafic commercial assez intense au nord et à l’ouest. Six navires dans un rayon de 50 nautiques. Une demi-douzaine de plus en limite de portée. Pas de contact aérien. » 
 
    « Je vois », répondit le commandant. « Tous les navires identifiés ? » 
 
    « Affirmatif, commandant. Mais nous avons un contact un peu curieux. » 
 
    Le commandant fronça les sourcils et s’approcha de l’officier. « Je vous écoute. » 
 
    L’officier pointa vers l’un des échos, à une quarantaine de nautiques plus à l’ouest, qui apparaissait et disparaissait sur l’écran radar au rythme des rotations du radar. 
 
    « C’est un navire de transport battant pavillon de Sao Tome, mais en fait opéré par la Turquie. Il semble loin de sa ligne de navigation. » 
 
    « Loin comment ? », demanda le commandant. 
 
    « Loin », insista l’officier. « D’après le manifeste enregistré, il avait pour destination Gênes, en Italie. Mais il semble plus proche d’Alexandrie, à cet instant, si vous voyez ce que je veux dire… » 
 
    « Oui. Ou de Tripoli, en fait ? » 
 
    « C’est ça », confirma l’officier, qui constata que le commandant avait parfaitement vu là où il voulait en venir. « Je ne vois pas de raison météo de prendre cette route, qui n’est pas nécessairement la plus courte ni la plus rapide vers la côte italienne. » 
 
    « Vous avez le nom du navire ? » 
 
    « Le Cirkin », répondit l’officier. 
 
    « Merci. Je vais voir avec Paris et la DRM ce qu’il en est. Qu’avons-nous actuellement au large de la Libye ? » 
 
      
 
    Le commandant en second soupira. « De chez nous, rien évidemment. Le Latouche-Tréville[4] est en route vers Brest, comme tu le sais. Du reste de la force européenne Irini, pas grand-chose. Les Italiens ont rappelé leur unique bâtiment dédié. Problème mécanique. » 
 
    Le commandant jura dans sa barbe. C’était bien symptomatique de ces opérations de gribouille dont l’Europe avait le secret. L’opération Irini, qui avait succédé à l’opération Sophia, était destinée, sous l’égide de l’ONU mais sous contrôle européen, à assurer le respect de l’embargo sur les armes qui frappait la Libye. Mais avec des moyens aussi dérisoires, il était impossible de contrôler tous les navires qui s’approchaient des côtes libyennes. 
 
    « Quand est-ce qu’on pourra faire décoller le Caïman ? » 
 
    « D’après la météo, d’ici une paire d’heures environ. La tempête se déplace vers le nord à huit nœuds environ. Tu veux qu’on aille voir de plus près ? », demanda le second, qui était l’un des seuls à tutoyer le commandant sur la passerelle. 
 
    Le commandant acquiesça. « Oui. Cela ne mange pas de pain d’aller jeter un coup d’œil. » 
 
    « On prend un cap de collision ? » 
 
    Le commandant hésita. « C’est un peu le grand écart, entre la surveillance de leur navire sismique à l’est, et ces lascars à l’ouest… Non. Pour le moment, on reste là où on est. On verra ce qui ressortira de la reconnaissance du Caïman. » 
 
    « Bien reçu », répondit l’officier en second, qui attrapa un combiné pour transmettre les ordres à l’équipage du NH-90 et leur demander de se préparer. 
 
      
 
      
 
    Londres, 12 septembre 
 
      
 
    Sarah se réveilla en sursaut. Elle était rentrée tard, la nuit précédente. Et les images de la cathédrale, envahie par des hommes en combinaison Hazmat, l’avait hantée. Elle n’avait pu fermer l’œil qu’au petit matin. Et encore, le sommeil avait été agité, torturé. Ce ne fut pourtant pas la sonnerie de son réveil qui la tira de sa torpeur. Mais les gloussements de sa fille. La jeune femme sauta du lit et s’approcha du berceau, qu’elle avait installé dans sa chambre. Sa fille n’était pas totalement éveillée. Mais déjà, l’appel du ventre se faisait sentir.  
 
      
 
    Sarah attrapa sa robe de chambre et se traina jusqu’à la cuisine. Elle fit chauffer le biberon, et testa la température sur le dos de sa main, comme on lui avait appris à le faire. Satisfaite, elle reprit le chemin de sa chambre. Sa fille avala goulument le liquide tiède, les yeux toujours clos. Elle tenait à peine dans la main, mais elle avait déjà un solide appétit. Lorsque le biberon fut vide, Sarah l’attrapa délicatement, la posa sur son épaule et tapota son dos, jusqu’à ce qu’elle entende le rot. Puis elle la reposa dans le petit lit et remonta la couverture sur son ventre. Il n’était pas encore six heures. La jeune femme s’assit sur le rebord de son lit. Tout était calme, dehors. Covent Garden ne s’était pas encore éveillé. Cela pouvait sembler presque surréaliste. Londres, comme tant de capitales européennes, s’était habituée à l’horreur terroriste. Était-ce de la résilience ? Du déni ? Moins de vingt-quatre heures plus tôt, la mort frappait à Saint Paul. Qu’en restait-il ? Des grands titres dans la presse, qui, d’expérience, passerait rapidement à autre chose. Mais Sarah savait que la population était moins ductile, en fait. Elle ne suivait plus les injonctions médiatiques à la résilience. L’apathie qui étreignait la population n’était pas un signe d’acceptation. Plutôt les prémices de tensions explosives. 
 
      
 
    Après quelques instants à fixer le néant, Sarah se décida à se lever. Elle retrouva sa cuisine, et se fit couler une tasse de café. Sur un petit meuble, se trouvait toujours le mug de Hugues[5]. Elle n’avait jamais eu le courage de le ranger. Ni de le jeter. Et encore moins de l’utiliser. C’était l’un des derniers vestiges de leur relation, aussi brève que passionnée. Elle n’avait presque rien d’autre, de lui. À peine des souvenirs. Des sensations. Et sa fille, bien sûr. Tout le monde, autour d’elle, lui avait conseillé d’avorter. Ses parents. Ses quelques amis. Elle n’avait pas pu. Pas par conviction religieuse. Mais parce que cela aurait signifié tuer Hugues une deuxième fois, dans sa tête. Sa fille avait fêté ses six mois. Elle-même avait à peine trente ans. Mère célibataire. Mère seule. Veuve, ou presque, car elle n’avait jamais épousé Hugues. La journée, une nounou venait s’occuper d’Emma – c’était le prénom de sa fille. Cela lui avait permis de retourner travailler. Car au fond d’elle-même, Sarah ne réalisait toujours pas. Cet enfant n’était pas de passage dans sa vie. Elle était sa vie, désormais. 
 
      
 
    Le café était bon. Chaud et corsé. Elle aurait bien besoin de ça pour effacer les derniers stigmates de sa nuit agitée. Elle finit sa tasse, puis se dirigea tout droit vers sa salle de bain étriquée. Elle enjamba la petite baignoire en plastique dans laquelle sa fille barbotait. Puis se glissa sous la douche. Le mitigeur était visiblement en bout de course et l’eau passait du glacé au brûlant, sans guère de préavis. Dix minutes plus tard, elle était habillée et prête. Elle avait reluqué l’une de ses innombrables minijupes. Mais l’humeur n’y était pas. Pas après l’attaque à Saint Paul. Ses collègues masculins comprendraient. Elle attrapa donc un pantalon en velours et un chemisier assorti. Puis glissa son arme dans son sac à main, attrapa ses clés. La nounou était dans l’ascenseur. Elle prendrait juste le temps de lui passer les consignes avant de retrouver sa voiture, et le chemin de New Scotland Yard. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    « Tu es bien matinale, Sarah », lui lança Jonathan del Paso. 
 
    « Et que dire de toi ? », répondit immédiatement la jeune femme. Il n’était pas encore sept heures, mais son équipier était déjà là. Et à voir le nombre de gobelets en carton qui s’entassaient sur son bureau, il n’était pas arrivé cinq minutes avant. 
 
    « Où en sommes-nous ? », demanda Sarah en attrapant le gobelet que lui tendit del Paso. 
 
    « On a récolté les retours de 211 caméras, déjà. Environ la moitié provenant de commerces, un quart des rues adjacentes, et le reste des transports en commun. Cela va faire environ 600 heures à visionner… Et encore, c’est une première phase. » 
 
    Sarah trempa ses lèvres – subtilement maquillées, après tout, elle restait Sarah Bullit – dans le liquide brûlant, et fit un signe d’approbation de la tête à son collègue. Del Paso connaissait parfaitement ses goûts. 
 
    « Le patron nous a donné carte blanche, Jon. Si tu as besoin de ressources complémentaires, dis-le-moi et j’irai voir Macmillan. L’enquête est ultra prioritaire. » 
 
    « J’imagine », soupira del Paso. « Comment s’est passé ta réunion au -5, hier ? Je n’ai pas eu l’occasion de te le demander. » 
 
    Sarah s’affala dans son fauteuil ergonomique, le gobelet toujours à la main. Son visage trahissait une immense perplexité. 
 
    « Je ne sais que te dire. On sentait la tension. Downing Street avait dépêché un conseiller politique, pour te montrer le niveau. J’ai déjà assisté à plusieurs réunions de ce type, et c’est bien la première fois que je vois un conseiller du Premier ministre. » 
 
    « On peut le comprendre, Sarah. Gaz de combat. Cathédrale Saint-Paul. Victimes russes. C’est une mauvaise combinaison. » 
 
    Sarah acquiesça, les yeux perdus dans la vapeur qui se dégageait de son gobelet. « À qui le dis-tu… Macmillan m’a envoyé un texto ce matin. Il a déjà reçu une douzaine d’appels de Downing Street et de Marsham Street[6] pour savoir où nous en étions… Je ne voudrais pas être à sa place en ce moment. » 
 
    « Tu as vu la couverture du Sun, ce matin ? », lui demanda del Paso. 
 
    Sarah secoua la tête. Del Paso tourna l’un de ses écrans dans sa direction. 
 
    « Les Russes attaquent le Royaume-Uni… Tout en dentelle, comme souvent », grinça Sarah. Mais elle savait que ce qu’écrivait les tabloïds ne tardait pas à devenir parole d’évangile chez une partie substantielle de la population. Là, pouvait-elle blâmer les journalistes du Sun d’avoir fait dans le sensationnel. Et après tout, était-ce faux ?  
 
    « Le Kremlin a fait paraître un communiqué condamnant l’attaque et assurant le Royaume-Uni de son entière solidarité », continua del Paso. 
 
    « C’est sans surprise », répondit Sarah. « Il n’allait pas revendiquer l’attaque non plus. » 
 
    Del Paso se caressa le menton. « Je ne sais pas. Autant je pouvais comprendre l’opération contre Skripal, autant dans ce cas, je suis perplexe. On fait plus discret, comme opération homo… » 
 
    « Entre nous, je suis d’accord avec toi. Tout accuse Moscou, à ce stade. Les cibles. Le mode opératoire. Le produit neurotoxique utilisé. Mais comme tu l’as dit, si les Russes avaient voulu liquider l’un des leurs, pourquoi le faire de façon aussi spectaculaire. Leur espion travaillait à l’ambassade. Il aurait très bien pu y disparaître sans laisser de traces. Quant au journaliste, s’il était une cible également, ils auraient pu le liquider autrement. On ne compte plus le nombre de Russes qui ont subi de tragiques accidents ou des crises cardiaques malencontreuses au cours des dernières décennies. Les frapper en plein cœur de Saint-Paul, à l’aide d’un agent chimique que l’on sait quasi exclusivement utilisé par les Russes, c’est soit du grand Guignol, soit cela traduit un niveau d’arrogance hors du commun de la part des autorités de Moscou. Je n’imagine pas que les auteurs aient pu penser que nous n’allions pas réagir », dit Sarah, en levant une main vers l’écran où s’affichait toujours la une du Sun. Le journal tirait toujours à plus d’un million d’exemplaires dans le pays. Ses grands titres faisaient l’opinion autant qu’ils la traduisaient en formules chocs. Cette porosité entre l’état d’esprit de la population profonde et des tabloïds était unique au monde. Pour le meilleur et pour le pire. 
 
    « Oui, tu as raison », admit del Paso. « Et j’appréhende la suite. Si on trouve effectivement que Moscou a commandité l’attaque et que deux agents du GRU l’ont exécutée, je crains que le Premier ministre ne se contente pas d’expulser trois diplomates de l’ambassade. Pas cette fois. Ça va sentir le roussi… » 
 
    « Raison de plus pour que nous travaillions vite et bien, Jon. Il faut que nous retrouvions les auteurs. » 
 
    Elle reposa son gobelet, se frotta les yeux pour effacer les derniers signes de fatigue. Puis elle reprit. « On commence par les caméras les plus proches. Qu’ont donné les reconnaissances faciales ? Des touches ? » 
 
      
 
      
 
    Mer Méditerranée, 12 septembre 
 
      
 
    « Il y a de l’activité sur le pont… Ça saute dans tous les sens », commenta le coordinateur tactique du Caïman, que l’on surnommait TACCO dans le jargon. Il était assis à côté du pilote de l’aéronef et disposait d’une vue panoramique à travers la visière blindée de l’hélicoptère. 
 
      
 
    Le commandant du Courbet pouvait voir, certes de façon légèrement hachée, le retour de la caméra optronique de l’hélicoptère qui filmait en temps réel le pont du cargo Cirkin. Le navire était une belle bête, plus longue et presque trois fois plus lourde que la frégate française. Sa livrée bleue et rouge était fatiguée, et des traces de rouille étaient visibles ici ou là. Le pont était recouvert de conteneurs standardisés. 20 pieds. Pas un de plus. Un peu plus de six mètres. Une vingtaine étaient alignés sur le pont, autour desquels des matelots sautaient comme des cabris. 
 
    « Notre présence déplait », indiqua le pilote du Caïman sur le canal UHF. 
 
    Le Commandant Simon était descendu dans le CIC du Courbet, où il recevait le rapport de l’équipage de la 34F, auquel s’était joint un tireur d’élite du petit détachement de fusiliers marins du bord. Le miracle des connexions par satellite – Liaison 11 – permettait au Caïman de transmettre voix et image, mais le temps restait orageux, et les interférences atmosphériques brouillaient le signal, par intermittence. 
 
    « Je donnerais cher pour savoir ce qu’il y a dans ces conteneurs », soupira le commandant en second, s’attirant un regard sans équivoque de Simon. 
 
    « À qui le dis-tu… » 
 
    Le second s’approcha du commandant, et abaissa sa voix. « Qu’en penses-tu ? Est-ce que ça vaut le coup qu’on se détourne ? » 
 
    Simon haussa les épaules. « Pas d’ordre en ce sens de Paris. Mais pas d’ordre inverse non plus. Le cargo est fiché à la DRM. J’ai vérifié. Ce n’est pas sa première croisière en Libye. Ma main à couper qu’il transporte des armes et des munitions pour les djihadistes. C’est en tout cas ce que pensent la DRM et la DGSE… » 
 
    « Et on n’a pas l’ordre d’aller le fouiller ? », grinça le second. « Rappelle-moi, il y a bien un mandat de l’ONU et un embargo sur les armes vers la Libye, ou j’ai rêvé ? » 
 
    Le commandant soupira. « Que veux-tu que je te dise ? Je ne suis pas dans le secret des délibérés, mais j’imagine qu’il y a quelques frictions entre la Défense et le Quai d’Orsay sur le sujet… Les Affaires Étrangères ne veulent pas courroucer Ankara, visiblement... Et je ne parle même pas de l’OTAN et de l’Union européenne. Personne n’a envie d’aller au clash sans soutien. » 
 
    Le second allait répondre, mais le haut-parleur se mit à crépiter à nouveau. 
 
    « Ici Caïman, notre tireur a un visuel sur un homme armé qui agite un fusil d’assaut dans notre direction. Le comité d’accueil risque de devenir chaud. Que faisons-nous ? » 
 
    « Êtes-vous menacés ? », demanda le commandant. « Subissez-vous des tirs ? » 
 
    Un bruit de statique résonna dans le haut-parleur, avant que la voix du pilote du NH-90 ne se fasse entendre à nouveau. 
 
    « Difficile à dire. Nous n’avons pas été visés, ni n’avons essuyé de tir encore. » 
 
    Le mot « encore » résumait tout. Le commandant et son second échangèrent un regard entendu.  
 
    « Ok. Ici Simon, éloignez-vous. On ne va pas tenter le diable aujourd’hui. » 
 
    « Bien reçu », fut la seule réponse du pilote. 
 
      
 
    Simon était le commandant de ce navire, le seul maître à bord après Dieu, comme le disait le dicton. Il était responsable de son équipage, et cela incluait le personnel naviguant. 
 
    « On devrait faire rentrer l’hélico, commandant », suggéra le second.  
 
    Le Capitaine de Frégate Simon acquiesça. 
 
    « Caïman à Courbet, le SENSO enregistre une forte activité UHF autour du cargo depuis quelques instants », reprit le coordinateur tactique du NH-90. Dans le jargon, le SENSO était l’opérateur senseurs, assis dans la carlingue de l’hélicoptère devant pas moins de trois écrans couleurs qui retranscrivaient les données enregistrées par les capteurs du bord, notamment le puissant radar de l’hélicoptère, ses dispositifs ESM, ainsi que ses outils de lutte anti sous-marine. 
 
    Le commandant du Courbet leva les yeux vers l’officier de guerre électronique du bord, qui était assis à quelques mètres, dans le CIC. 
 
    « Tu confirmes ? » 
 
    L’officier – un lieutenant de vaisseau – inclina la tête. « Oui. Communications cryptées et en évasion de fréquence. Je ne peux pas faire grand-chose. C’est inintelligible. Standard militaire. » 
 
    Le commandant fronça les sourcils. « Tout ça depuis un porte-conteneurs civil ? Bein voyons… Matelots armés de fusils d’assaut, communications cryptées de standard militaire. Le Cirkin est décidément plein de ressources… et de surprises… » 
 
    Le second se massa le menton. « Commandant, ça sent très mauvais. » 
 
    Simon inclina la tête. « Oui. Tu as raison. On fait rentrer le Caïman. Et je veux une liaison avec Toulon. Je serais partisan pour ma part qu’on aille voir de plus près ce qu’il y a dans les soutes de ce navire. Mais ça nous éloignera de notre mission actuelle de couverture de Chypre. » 
 
    Simon avait fait le calcul dans sa tête. Il se trouvait à cet instant à environ quatre-vingt nautiques du Cirkin. En mettant le cap à l’ouest, à pleine vitesse, il pourrait le rattraper en sept ou huit heures. À son bord, il disposait d’une dizaine de fusiliers marins, entraînés pour aborder des navires en pleine mer. C’était un peu juste pour un bâtiment de cette taille, mais l’équipe saurait se faire respecter. 
 
      
 
    Vingt minutes plus tard, l’officier communications fit un signe au commandant.  
 
    « CECMED[7] en ligne, ligne 1 », indiqua-t-il. « Cela a pris un peu de temps. Il était en réunion. » 
 
    Simon le remercia d’un geste et attrapa l’un des combinés qui pendaient au plafond, dans le CIC. 
 
    « Simon à l’appareil. Mes respects, amiral… » 
 
    La discussion était engagée depuis une paire de minutes, lorsque le commandant sentit une certaine effervescence se lever à l’avant du CIC. 
 
    « Commandant », l’interrompit sans ménagement l’officier de guerre électronique. « Nous avons un problème… » 
 
    Simon fronça les sourcils. « Amiral, une urgence, je vous reprends dans un instant. » 
 
    Puis, se tournant vers l’officier de guerre électronique. 
 
    « Qu’est-ce qu’il y a ? » 
 
    « Nous venons d’être illuminés par un radar de conduite de tir. » 
 
    « Qu’est-ce que tu racontes ? », répliqua immédiatement le commandant, oubliant l’amiral qui patientait toujours en ligne. 
 
    « Depuis la frégate Yavuz. Bande S. » 
 
    « C’est une blague », grinça Simon. « Passez-moi le commandant de ce rafiot ! » 
 
    L’officier marinier en charge des communications s’activa. Mais il tourna vite vers le commandant un visage fermé, en secouant la tête. « Aucun contact. Aucune réponse. » 
 
    « À quoi rime cette mascarade », reprit le commandant. « Quelle est la situation opérationnelle ? » 
 
    « Yavuz à trente-cinq nautiques, au 115. Il progresse à douze noeuds. L’Oruç Reis est à quarante nautiques, au 123. L’aviso Bodrum est à proximité du Reis. L’un et l’autre sont quasi statiques. La frégate Limnos est à vingt nautiques au 080 », indiqua le second, penché sur l’écran du radar. 
 
    « À quoi jouent les Turcs ? » 
 
    « Aucune idée. Mais cela ne me dit rien qui vaille », répliqua le second. 
 
    « L’émission radar turque s’est interrompue ! », indiqua l’officier de guerre électronique. 
 
    « C’était peut-être une erreur », tenta le second. 
 
    « Oui, tu parles d’une erreur ! Ils ont mis un stagiaire aux manettes ! Je n’ai jamais vu une telle erreur ! » Puis, levant les yeux vers le poste de communications. « Toujours aucun retour du Yavuz ? » 
 
    L’officier marinier secoua la tête. 
 
    « Négatif, commandant. J’ai essayé sur la fréquence internationale, sur la fréquence OTAN. Aucun retour. » 
 
      
 
    Le répit fut de courte durée. Deux minutes plus tard, les indicateurs de menace de la console ESM s’étaient remis à clignoter comme un sapin de Noël. 
 
    « Ça recommence ! Nous sommes illuminés à nouveau par un radar de conduite de tir ! » 
 
    Les capteurs ESM du Courbet ne pouvaient pas se tromper. Sur le mat principal, l’antenne du système de détection radar était bombardée par des kW d’énergie électromagnétique. Dans le cerveau en silicium du dispositif ESM, les questions étaient basiques : quelle était la fréquence de ces ondes radar ? Quel était le rafraichissement du signal ? La durée des pulses ? Les radars de détection ne fonctionnaient pas de la même manière que ceux chargés de guider les armes. D’un côté, on recevait des pulses courts à intervalles réguliers. De l’autre, on recevait des pulses beaucoup plus longs, avec des rafraichissements plus courts. Il n’y avait aucun moyen de confondre les deux. Et pour un navire de guerre, comme pour un avion de chasse, se faire illuminer par un radar de conduite de tir n’était pas un acte anodin. Il s’agissait au contraire d’une manœuvre hautement hostile. 
 
      
 
    « Bon, on va arrêter les conneries », lâcha le commandant, le visage concentré. « On passe aux postes de combat. » 
 
    Le second acquiesça et répéta l’ordre. Quelques secondes plus tard, une sonnerie retentit à bord, alors que la couleur des spots du CIC changea. De blanc froid, les néons passèrent à une couleur rouge. 
 
    « Est-ce qu’on illumine les Turcs à notre tour ? », demanda le second. 
 
    Le commandant resta pensif pendant quelques secondes, puis secoua la tête. « Non. Pour le moment, on reste comme ça. Je ne veux pas que les Turcs racontent qu’on les aurait provoqués. A-t-on un canal ouvert avec le Limnos ? » 
 
    « Affirmatif, commandant », répondit l’homme en charge des communications. 
 
    « Parfait, passez-le-moi sur le canal 2 », ordonna le commandant, qui attrapa un combiné au plafond. 
 
    « Limnos, ici le Commandant Simon de la frégate Courbet, qu’est-ce que qui se passe ici ? », demanda Simon en anglais, langue internationale s’il en était. 
 
    Rapidement, une voix résonna dans le combiné. « Ici Martinos, nous sommes illuminés par le radar de conduite de tir du Yavuz », grogna l’officier grec. 
 
    « Oui, pareil ici, c’est pour ça que je vous appelle. À quoi jouent les Turcs ? » 
 
    « Aucune idée, mais c’est pour moi un acte de piraterie. Et nous ne comptons pas nous laisser faire ! », cria presque le commandant du Limnos. 
 
    Simon soupira. Entre les cow boys turcs d’un côté et les Grecs qui risquaient à tout instant de perdre leur sang-froid, la situation du Courbet devenait de plus en plus précaire. L’inimitié entre Ankara et Athènes n’était plus à prouver. Mais depuis la veille, les tensions diplomatiques étaient encore montées d’un cran. Les Grecs avaient une frégate au port, la coque déchirée sur cinq mètres, et des Turcs qui braconnaient sans vergogne dans les eaux de leur principal allié chypriote. Cela faisait beaucoup. Sans doute trop, si on ajoutait désormais la dernière provocation turque. 
 
    « On va se calmer », conseilla Simon. « Nous tentons de rentrer en contact avec le Yavuz. Il doit y avoir une explication. Cela doit être une erreur. » 
 
    « Oui, comme pour le Kanaris ! », cracha l’officier grec. « J’ai ordonné à mon équipage de rejoindre les postes de combat. Et je considère que les manœuvres turques sont hostiles. Nous allons illuminer à notre tour la frégate turque. C’est un jeu que l’on peut jouer à plusieurs ! » 
 
      
 
    « Commandant, rapport ESM. J’ai une nouvelle émission du Limnos. Bande S. Ils ont illuminé le Yavuz… Attendez… Les émissions turques se sont interrompues. » 
 
    Le commandant retourna au combiné. « Martinos, on va essayer de calmer le jeu, si vous le voulez bien. Le Yavuz vient d’interrompre ses émissions hostiles. Je suggère que nous revenions à un peu plus de calme. » 
 
    Il entendit l’officier grec échanger avec ses hommes. Et évidemment, Simon ne pouvait pas en comprendre un traitre mot. Mais quelques secondes plus tard, la voix du Commandant Martinos résonna à nouveau dans le haut-parleur. 
 
    « C’est entendu, nous allons abaisser notre niveau d’alerte, mais… » 
 
    L’officier n’eut pas le temps de dire plus. L’officier ESM du Courbet se mit à crier à nouveau. 
 
    « Bordel ! Nous sommes illuminés à nouveau. Les Turcs remettent le couvert ! » 
 
    Manifestement, Martinos venait de recevoir la même information. 
 
    « Vous voyez ! Qu’est-ce que je disais ! Les Turcs veulent jouer. Nous allons jouer ensemble ! », cria presque le commandant grec, avant de raccrocher au nez de Simon. 
 
      
 
    « Mais quelle mouche les a tous piqués ? », lâcha-t-il à son tour en raccrochant le combiné au plafond. Mais il ne put ajouter un seul mot. 
 
    « Vampires ! Vampires ! Les Turcs viennent de tirer ! J’ai deux… Correction, trois vampires ! » 
 
    Les mots de l’officier ESM résonnèrent pendant quelques fractions de seconde dans les oreilles du Commandant Simon. Il y eut comme un flottement incertain, dans le CIC. C’était comme si chacun des marins peinait à réaliser ce qui était en train de se produire. Simon fut le plus prompt à réagir. 
 
    « Azimut des vampires ? » 
 
    « C’est nous commandant ! Les trois vampires sont pour nous ! Harpoon ! Trois Harpoon ! » 
 
    Simon inspira une grande goulée d’air. Il put voir que la panique avait remplacé l’incrédulité sur le visage des plus jeunes membres de son équipage. Il ne pouvait pas se permettre de perdre son calme, à cet instant. Ses hommes comptaient sur lui, comme il comptait sur eux. 
 
    « Je vois. On reste calme. On déclenche les contremesures. Je veux qu’on prépare un tir Dagaie. Arme libre au Crotale ! On vire au 160. Puissance maximale aux turbines. » 
 
      
 
    Le commandant avait rapidement fait le calcul dans sa tête. Le Yavuz se trouvait à trente-cinq nautiques. Les missiles Harpoon étaient hautement subsoniques, et tutoyaient les neuf cents kilomètres par heure. Cela voulait dire qu’ils arriveraient au contact en moins de quatre minutes. Pour les contrer, le Courbet ne disposait pas de baguette magique. Ses dispositifs de brouillage avaient été modernisés récemment, et ils étaient de bon niveau. Et c’était à peu près tout ce sur quoi il pouvait compter. La Marine Nationale avait tout fait à l’économie, à bord. Le Courbet disposait d’un emplacement vide, juste devant la passerelle, où la Direction des Constructions Navales avait prévu d’installer des silos verticaux pour missiles antiaériens ASTER, parmi les plus performants au monde. Mais les lignes budgétaires n’avaient jamais été débloquées, et les seuls dispositifs antiaériens du bord se résumaient aux huit missiles Crotale à courte portée, positionnés en avant de la plateforme aérienne. La batterie se mit d’ailleurs à tourner sur elle-même, automatiquement, et à relever son nez vers le danger. Son radar Doppler de conduite de tir se mit à la recherche de ses proies, inondant le ciel d’ondes dans la gamme GHz. Satisfait du retour, il expédia à la vitesse de la lumière un signal jusqu’au CIC. 
 
    « Nous avons une solution de tir ! », indiqua l’officier responsable du système d’armes. 
 
    « Nous sommes armes libres », répondit sobrement Simon. 
 
      
 
    Trois secondes plus tard, le premier missile Crotale fusa du lanceur, bientôt suivi par un autre, et par un troisième. Les trois engins accélérèrent en quelques secondes jusqu’à près de Mach 3, guidés par les indications reçues du radar de conduite de tir. Lorsqu’ils arrivèrent à proximité des missiles hostiles, leurs autodirecteurs à infrarouge entrèrent en action, sondant le ciel à la recherche du panache de chaleur dégagé par les engins de mort qui visaient le Courbet. Le premier missile Crotale plongea vers la mer, où l’un des Harpoon croisait à moins de dix mètres au-dessus des vagues. Ses petits ailerons frissonnèrent afin d’ajuster la trajectoire de collision. Puis, lorsqu’il l’estima opportun, la fusée de proximité se déclencha, libérant la puissance destructrice de la charge explosive de treize kilos. Des milliers d’éclats giclèrent dans le ciel et labourèrent la mer. Mais le missile Harpoon était déjà loin et il poursuivit son vol, indifférent. Le second Crotale manqua également sa cible. Mais le troisième frappa à la perfection et sa charge détonna presque au contact du missile turc. 
 
      
 
    « Un vampire intercepté ! », jura l’officier en charge du système d’armes. 
 
    Déjà, le radar de conduite de tir de la batterie Crotale s’était remis en acquisition. Mais Simon savait qu’il était trop tard. 
 
    « Tir Dagaie ! », ordonna-t-il. « Et sonnez l’alerte collision ! » 
 
      
 
    À l’avant du navire, placés de part et d’autre du canon de 100mm, les lance leurres prirent vie et se redressèrent. Quasi immédiatement, une première série de roquettes fusa dans le ciel, avant d’exploser et de libérer des milliers de petites bandes d’aluminium, qui flottèrent paresseusement dans les airs. Les radars actifs des deux missiles Harpoon s’étaient déjà allumés et ils repérèrent les nouveaux échos parasites. Le premier hésita, et se laissa abuser. Les chaffs qui flottaient à la surface de l’eau valaient bien une autre cible. Le missile frappa la mer et détonna à une centaine de mètres de la coque grise du Courbet. Mais le second resta verrouillé sur la frégate qui, malgré ses lignes furtives et sa structure en matériaux composites conçus pour absorber les ondes radars, restait une cible de choix. Alors que l’impact était désormais inéluctable, le dispositif de brouillage électromagnétique placé derrière la passerelle joua son va-tout. Un dernier pulse massif fut émis par le brouilleur, conçu à l’époque par Thomson CSF. L’onde électromagnétique satura les récepteurs du dernier missile Harpoon. Par une certaine ironie, ce ne fut pas l’autodirecteur qui réagit à l’onde. Mais le détonateur de proximité. Les Harpoon avaient été conçus pour exploser au contact. Mais là, le missile était ancien, mal entretenu, et la charge détonna trop tôt, alors que le Harpoon se trouvait encore à une cinquantaine de mètres du navire. Emportée par sa folle lancée, la charge explosive de deux cents kilogrammes se transforma en une boule de feu et de débris incandescents, qui frappèrent le Courbet juste à l’avant de la plateforme aviation. 
 
      
 
    Le Commandant Simon et les autres marins rassemblés dans le CIC, positionné dans les entrailles de la frégate, ressentirent le choc de l’impact, qui secoua tout le bâtiment. Les lumières du centre opérations se mirent à trembler, mais reprirent presque immédiatement leur éclat habituel. Des sonneries sinistres s’étaient toutefois mises à retentir, et une collection impressionnante de diodes rouges brillaient désormais sur les consoles électroniques. 
 
    « À tous les segments, je veux une estimation des dommages ! », ordonna Simon, sur un ton aussi calme que possible. 
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    Palais de l’Élysée, 12 septembre 
 
      
 
    Le cortège descendit les escaliers d’honneur, prit la direction de l’aile est du palais et s’engouffra par une porte dérobée, habilement dissimulée dans le décor des lieux. Une nouvelle volée d’escaliers en béton disparaissait dans les abysses, escaliers moins majestueux que ceux des étages d’apparat, recouverts d’un épais tapis style Empire. Ils descendirent l’équivalent de trois étages, sous la surface de la terre. C’était bien là que menaient ces escaliers. Dans les entrailles sombres de la capitale. Le groupe déboucha dans un corridor. Le long des murs bruts, couraient des tuyaux et des câbles. De ci, de là, des caisses étaient empilées dans les couloirs étroits qui se croisaient à angle droit. Une multitude de portes s’ouvraient sur ces couloirs. Il y avait la blanchisserie du palais, le fleuriste, la cave aux milliers de flacons prestigieux, et tant d’autres corps de métiers. Le Président Giscard avait même fait construire une salle de cinéma, sous le jardin d’hiver. Lorsqu’on passait devant les grilles du palais, rue du Faubourg Saint-Honoré, on peinait à imaginer le fourmillement de vie qui existait sous le gravier de la cour d’honneur.  
 
      
 
    Le cortège dépassa tous ces corps de métiers, sans ralentir. Il prit un nouveau coude, suivit un nouveau couloir, passa une première porte blindée. Et après encore une minute à naviguer sous la terre, il arriva enfin dans un dernier couloir, lui aussi fermé par une porte blindée. Là, la décoration était bien différente. Sobre, presque austère, mais plus élégante que le béton brut des corridors passés. Quelques photos en noir et blanc avaient même été accrochées aux murs, histoire de donner un peu plus de vie à ce lieu qui sentait la mort.  
 
      
 
    Le président, le visage fermé, fut introduit dans la salle de conférence du PC Jupiter. Contrairement aux images d’Épinal, le PC Jupiter n’était pas une unique salle, d’où le chef de l’État pouvait commander aux troupes, et accessoirement déclencher le feu nucléaire. À l’instar de la Situation Room, à la Maison Blanche, Jupiter était en fait une succession de salles, de chambres, de locaux techniques, le tout entouré d’une cage métallique agissant comme piège de Faraday, destiné à bloquer les ondes parasites. Creusé sous le triste mandat du Président Lebrun, il avait été conçu pour résister aux bombardements aériens, à une époque où les bombardiers frappaient avec une précision aléatoire et au moyen de bombes conventionnelles. Trente mètres sous l’aile est du palais présidentiel, Jupiter était alors totalement inexpugnable. Bien sûr, à l’heure des pénétrateurs nucléaires à la précision décamétrique, personne ne se faisait plus d’illusion. En cas de guerre chaude, le président aurait sans doute à peine le temps de déclencher le tir ultime, avant de disparaître, comme deux millions de Parisiens, dans un éclair blanc aveuglant. 
 
      
 
    Le président était pourtant loin de ces considérations, à cet instant. Il se dirigea directement vers son fauteuil, en milieu de table. Face à lui, le Premier ministre était déjà là, entouré du ministre de l’Intérieur et de celui des Affaires Étrangères. Dans le cortège présidentiel, en sus d’une poignée de gardes du corps, se trouvaient la ministre des armées, le chef d’état-major particulier de la présidence, le chef d’état-major des armées, ainsi que le chef d’état-major de la Marine. Tous quatre avaient déjà fait un premier briefing intime au président, dans le salon doré, au premier étage du palais. Quelques collaborateurs du président et quelques étoilés plus anonymes complétaient l’assemblée. La salle de conférence était bondée. Et les visages étaient sombres. 
 
      
 
    « Messieurs, je ne vais pas aller par quatre chemins. Comme vous le savez déjà, j’imagine, un de nos navires croisant en Méditerranée orientale a été lâchement attaqué par un bâtiment turc. Le bilan est encore provisoire, mais nous parlons déjà de six marins décédés, et d’une dizaine de blessés. » 
 
    Le président avait ouvert la réunion d’une voix blanche, sans formule de politesse. Tous sentaient une immense colère suinter de la parole présidentielle. Sur l’un des murs, en bout de table, un écran géant prit vie. Quelques clichés furent projetés. Ils avaient été pris par le Caïman du Courbet, qui avait rejoint le bord moins de dix minutes après l’attaque. La coque de la frégate était largement ouverte au niveau du hangar aviation. Une épaisse fumée opaque s’échappait paresseusement de la brèche. Le reste du navire semblait intact. Aucune gîte. 
 
      
 
    « Amiral ? », reprit le président, invitant le chef d’état-major de la Marine à poursuivre. 
 
    « Merci, monsieur le président », commença l’amiral. Son visage apparaissait terriblement marqué. Et on pouvait le comprendre. « J’ai pu échanger avec le commandant du Courbet, ainsi qu’avec celui de la frégate grecque Limnos qui s’est immédiatement portée au secours de notre bâtiment. Les blessés les plus graves ont pu être évacués par hélicoptère jusqu’à Chypre, où ils reçoivent les premiers soins. » 
 
    Il marqua une pause, visiblement ému. Puis il reprit, la voix tremblante d’émotion. « Trois missiles ont été tirés, sans sommation, sans raison, contre notre navire. Deux ont pu être détruits en vol ou leurrés. Le troisième a détonné à distance, sans doute déclenché par anticipation par les dispositifs de guerre électronique du Courbet. Cela a sans doute permis de sauver le navire. Le missile a touché au niveau du hangar aviation. Et c’est parmi le personnel embarqué que le bilan est le plus lourd. Fort heureusement, l’hélicoptère Caïman était en vol. Sans quoi le bilan aurait encore été plus dramatique. » 
 
    Un silence de plomb s’était abattu sur l’assemblée. C’était comme si chacun retenait son souffle. Il y avait de la colère. De la tristesse également. Mais il y avait plus. Il y avait de l’angoisse. De l’appréhension. En France, les armées ne reconnaissaient qu’un seul chef. Une seule personne décidait d’engager les forces, et de recourir aux armes. Cet homme était assis au milieu de la table.  
 
      
 
    L’amiral poursuivit pendant quelques minutes son rapport circonstanciel, précis, froid des événements. Lorsqu’il eut fini, le président reprit la parole. 
 
    « Cet acte est inqualifiable. C’est pour moi un acte de guerre. On ne peut pas le laisser passer. » 
 
    « Et d’autant moins, alors qu’Ankara accuse nos forces de provocation », intervint le ministre des Affaires Étrangères, d’une voix rauque, ses lunettes posées sur le bout de son nez. 
 
    Le président acquiesça. Ses yeux étaient presque incandescents. « Oui. Le président turc ajoute à l’ignominie de la situation. Non content d’avoir attaqué nos forces, il fanfaronne. » 
 
    « Et il faut noter que les bâtiments turcs ne se sont, à aucun moment, proposés pour porter secours au Courbet », cracha le chef d’état-major de la Marine. 
 
    « Comment cela a-t-il pu être possible ? », intervint le Premier ministre. « Cela n’a pas de sens. La Turquie est un membre de l’OTAN. N’y a-t-il pas eu un malentendu ? Les marins turcs n’ont pas pu tirer sur notre frégate, comme ça, sans raison. » 
 
    Le président lui jeta un regard noir. Il allait répondre quelque-chose mais son chef d’état-major particulier, sentant la tension envahir la pièce, se permit de prendre la parole. 
 
    « La frégate turque était en couverture du navire d’étude sismique qui braconne dans les eaux chypriotes. Il n’a été menacé à aucun moment par le Courbet. Au contraire, avant d’ouvrir le feu, il l’avait illuminé à trois reprises avec son radar de conduite de tir. Le commandant du Courbet avait alors cherché à entrer en contact avec les forces turques. Sans succès. Sur aucune des fréquences. Internationale ou OTAN. Notons d’ailleurs que, pendant toute l’opération, la frégate turque a utilisé un code d’identification OTAN, ce qu’elle n’était nullement autorisée à faire dans la mesure où elle n’opérait pas dans le cadre de l’Alliance. » 
 
    « D’après les Turcs, leur frégate aurait été illuminée à son tour par un radar de conduite de tir », indiqua le Premier ministre. 
 
    Le chef d’état-major de la Marine lui répondit. « Effectivement, à la troisième illumination, la frégate grecque Limnos qui croisait à une vingtaine de nautiques du Courbet a allumé à son tour son radar. Ce qui n’a, à aucun moment, été le cas du Courbet. Et pourtant, les trois missiles tirés par les Turcs l’ont été vers notre navire. » 
 
    « Y-a-t-il pu y avoir erreur humaine ? Les Turcs ont pu se sentir menacés par la frégate grecque, ont tiré, et ont visé le Courbet par erreur », tenta le Premier ministre. 
 
    « Ce serait une erreur d’une gravité invraisemblable », le corrigea le chef de l’état-major particulier du président, lui aussi marin. « Et de toute façon, nous n’avons pas entendu un mot d’excuse de la part des Turcs ! » 
 
    « Le contraire, en fait », cracha le président. Il agita une feuille de papier qu’il jeta sur la table, comme s’il s’agissait d’un détritus. « Voilà le communiqué officiel d’Ankara. Qui accuse les forces grecques et françaises d’agressivité. Et, tenez-vous bien, qui menace ceux qui tenteraient de s’approcher de ses navires en Méditerranée ! Vous vous rendez compte ! Le gouvernement turc ne s’excuse pas de cette lâche attaque. Il la revendique ! » 
 
    « Nous ne pouvons pas ne pas réagir », lâcha le chef d’état-major des armées. Il était resté discret jusque-là, mais chacun avait pu voir l’extrême tension sur son visage.  
 
    Le président posa ses mains sur la table. « Évidemment », soupira-t-il.  
 
    Pour les ministres, gradés et haut-fonctionnaires réunis dans la salle de conférence du PC Jupiter, il était clair que les décisions de représailles avaient déjà été prises en plus petit comité, dans l’intimité du bureau présidentiel. 
 
    « Si nous procédons à des opérations militaires contre la Turquie, auxquelles je m’associerai sans aucun souci », intervint le ministre de l’Intérieur, « il faut s’attendre à ce que des troubles éclatent au sein de la communauté turque en France. Des remontées des renseignements territoriaux faisaient déjà état de l’activation de certains réseaux par Ankara, avant ces tragiques incidents. » 
 
    Le président dévisagea le ministre de l’Intérieur, qui était assis en face de lui, aux côtés du Premier ministre. « Je sais tout cela. Et il faudra y répondre avec fermeté. » 
 
    Le ministre acquiesça. La fermeté ? Cela semblait si simple… 
 
    « J’ai des échanges prévus avec mes homologues européens. Quel est le message ? », demanda le ministre des Affaires Étrangères. 
 
    Le président haussa les épaules. « On en reste au communiqué que je m’apprête à publier. On condamne sans aucune ambiguïté l’acte de guerre… j’insiste… les mots ont un sens… de la marine turque envers une unité de notre Marine Nationale. On condamne l’aventurisme solitaire d’un pouvoir devenu fou, à Ankara. Et on indique que l’on ne fait pas d’amalgame entre les agissements d’un gouvernement et la réalité d’un peuple. Nous n’avons rien contre le peuple turc. Mais nous tenons les autorités d’Ankara personnellement responsables de cette agression et de ses conséquences. » 
 
    Le chef du Quai d’Orsay inclina la tête. Il savait que les communiqués martiaux étaient peu appréciés au sein de la diplomatie. C’était un travers, pas spécifique à la France, d’ailleurs. Mais propre à la Carrière, comme on disait. 
 
    « Quelle riposte devons-nous envisager, alors ? », demanda le Premier ministre. La Constitution le chargeait de l’organisation de la Défense Nationale. C’était bien vague. Et il savait, juriste de formation qu’il était, que son rôle serait simplement d’entériner les choix présidentiels. « Est-ce que le Courbet est en mesure de frapper le navire qui l’a attaqué ? » 
 
    Le chef d’état-major de la Marine secoua la tête. « Non. Il dispose toujours de ses missiles Exocet. Mais on ne peut plus le considérer comme opérationnel. Il ne pourrait pas résister à une nouvelle attaque. » 
 
    « Alors que pouvons-nous faire ? Nous n’avons rien de plus dans la zone », grinça le Premier ministre. « Devons-nous organiser une frappe depuis la Métropole ? » 
 
    Le président s’impatienta. « La décision a été prise de frapper la frégate qui a ouvert le feu sur le Courbet. Le sous-marin Suffren est dans la zone. Il sera chargé de l’opération. » 
 
    « Que faisons-nous pour protéger le Courbet ? Il est vulnérable. Si nous menons une opération de représailles, soit les Turcs peuvent prendre leurs pertes et passer à autre chose, soit ils peuvent chercher à escalader. Et notre navire est toujours sur zone, plus vulnérable encore », tenta le Premier ministre. 
 
    Le chef d’état-major des armées acquiesça. « C’est exact, monsieur le Premier ministre. Au moment où nous nous parlons, le Courbet a pris la direction de Chypre, où il doit arriver avant la fin de la journée. L’opération militaire se produira dans la foulée, lorsque notre frégate aura atteint une zone de sécurité. » 
 
    « Sécurité… Sécurité… Rien n’empêchera les Turcs de le viser au port », soupira le Premier ministre. 
 
    Le président tapa du poing sur la table. « Ne nous trompons pas. La Turquie est responsable. Elle a ouvert les hostilités, tirant sur un navire qui ne menaçait en rien ses propres forces armées. Lesquelles se trouvent, en infraction du droit international, dans les eaux chypriotes. Cette agression a pour moi été totalement délibérée. Et son objectif est clair : nous pousser à quitter la Méditerranée orientale, afin de laisser la voie libre aux forces turques. Le président turc se comporte en Sultan aux petits pieds. Pour moi, le Courbet a été visé dé-li-bé-ré-ment. Et Ankara, en attaquant notre frégate, a voulu faire passer un message à la France, et à personne d’autre. Comme vous le savez, la Méditerranée orientale n’est pas le seul point d’abcès qui implique la Turquie. Nos forces se font face en Syrie, ou encore en Libye. À chaque fois, la France est l’une des rares puissances présentes qui tentent de contrecarrer la politique expansionniste d’Ankara. C’est cela que les Turcs ont cherché à nous faire payer, aujourd’hui. Et cela ne restera pas impuni. Je vous le confirme. » 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    Trente minutes plus tard, le président avait retrouvé son bureau, au premier étage du palais. Son chef d’état-major particulier l’avait accompagné. 
 
    « Le Premier ministre avait raison, monsieur le président. Nos marins seront particulièrement vulnérables, en cas d’escalade avec Ankara. » 
 
    Le président se laissa tomber dans son fauteuil ergonomique. « J’en ai parfaitement conscience, que croyez-vous », répondit-il sur un ton agacé. « Mais quelle est l’alternative ? » 
 
    « Ce n’est pas la question », répondit calmement l’amiral. « Je suis totalement d’accord avec vous. Mais force est de constater que nos moyens militaires dans la région sont modestes. Je ne crois pas, pour ma part, qu’Ankara cherche à envenimer la situation. Œil pour œil, l’attaque du bâtiment qui a ouvert le feu sur le Courbet sera sans doute interprétée comme une opération mesurée, proportionnée. Les choses devraient en rester là… » Il marqua une pause. « Enfin, un dirigeant rationnel accepterait d’en rester là. Mais vous connaissez comme moi la rhétorique d’Ankara. Je mentirais en disant que le président turc agit toujours avec une parfaite rationalité. » 
 
    Le président secoua la tête. « Détrompez-vous, amiral. Il est parfaitement rationnel. Il a juste un autre référentiel que le nôtre. Et il a parfaitement compris que notre faiblesse faisait sa force. Il est temps que quelqu’un lui montre que nous ne sommes pas faibles. » 
 
      
 
    Le chef d’état-major acquiesça. De toute façon, que pouvait-il dire d’autre ? Les ordres étaient déjà partis. Son rôle n’était pas, à son poste, de commander aux forces. Il était de conseiller le chef de l’État sur les questions militaires. La conduite des opérations se faisait depuis d’autres lieux. Le chef d’état-major des armées avait rejoint ses bureaux de l’Hexagone Balard, au sud de Paris. Profondément enterré sous le bitume parisien, le Centre de Planification et de Conduite des Opérations – CPCO – serait chargé de mettre en musique l’opération de combat qui s’annonçait. Mais chacun avait parfaitement conscience que la boîte de Pandore avait été entrouverte. Avec plus de 30 000 militaires turcs occupant illégalement le nord de l’île de Chypre, et 450 000 autres en Turquie même, tout était réuni pour que la moindre étincelle fasse détonner les barils d’explosifs que le nouveau Sultan avait passé des années à entasser, consciencieusement. Et ce, dans l’indifférence générale. 
 
      
 
      
 
    Mer Méditerranée, 12 septembre 
 
      
 
    « On stabilise à 150 pieds », ordonna le commandant. 
 
    « On stabilise à 150 pieds », répéta docilement le second. 
 
    Avec une précision d’orfèvre, les ballasts se vidèrent de quelques milliers de litres jusqu’à ce que, comme par enchantement, le monstre de plus de 5 000 tonnes remonte à la profondeur désirée. Tous pouvaient suivre sur un écran numérique les pieds défiler, un à un. Une série de baromètres répartis sur la coque en acier permettaient de mesurer la pression, et donc, par un simple calcul, la profondeur exacte à laquelle évoluait le navire. 
 
      
 
    La tension était imperceptiblement montée dans la passerelle du Suffren. Le navire était passé aux postes de combat une dizaine de minutes plus tôt et l’équipage, déjà entraîné à évoluer sans faire de bruit, redoublait encore de vigilance. Le Commandant Bertrand se tenait devant son écran tactique. D’un simple bouton, il pouvait faire apparaître les données des différents postes du bord. Ou simplement suivre sa position au milieu d’immenses cartes maritimes, que les bâtiments hydrographiques de la Marine Nationale avaient passé des décennies à dresser – et continuaient à le faire, d’ailleurs. Un sous-marin n’était pas un navire comme un autre, pour une raison aussi simple qu’évidente. Il disposait d’une troisième dimension, où naviguer : la profondeur. 
 
      
 
    « Profondeur sous la coque ? », demanda d’ailleurs le commandant. 
 
    « 1 800 pieds », répondit l’un des officiers mariniers, assis à quelques mètres sur sa droite. 
 
    Bertrand était concentré. Il y avait suffisamment d’eau sous sa coque pour plonger et fuir, le cas échéant. La zone était très atypique, en fait. Bertrand avait largement écumé cette mer intérieure au cours des vingt dernières années, et la profondeur moyenne de la Méditerranée était plus proche de 4 500 pieds que de 1 800. Deux abysses dépassaient même les 5 000 mètres ! Ils étaient tous deux en Mer Ionienne. 
 
    « Tranche sonar, avez-vous de nouveaux contacts ? Des changements ? » 
 
    C’était peu vraisemblable. Le commandant aurait été le premier informé, dans ce cas. Les deux oreilles d’or, installées eux-aussi à quelques mètres à peine du commandant, secouèrent la tête, sans surprise. 
 
    « Rien, commandant. » 
 
    « Tranche réacteur, tout se passe bien ? », demanda alors Bertrand, déroulant la check-list. Sur ses oreilles, un casque sans fil lui permettait de communiquer avec le bord, sans utiliser les combinés qui demeuraient malgré tout accrochés au plafond bas du centre opérations. 
 
    « Tranche réacteur », répondit l’officier mécanicien, depuis l’arrière du submersible, « le réacteur est à 95% de sa puissance, batteries totalement rechargées. » 
 
    Bertrand soupira intérieurement. Son navire était encore en rodage, et avec plus de 700 000 composants élémentaires, 20 kilomètres de canalisation et 150 de câbles électriques à bord, les ajustements étaient non seulement courants, mais incontournables. C’était tout le problème des bâtiments de combat, d’ailleurs. Ils se devaient de tutoyer – au moins au moment de leur conception et de leur construction – la frontière technologique, mais ils restaient « rustiques ». Le Suffren n’était pas une pièce de musée. Il était un navire de guerre, qui plongerait jusqu’à des profondeurs gigantesques, où la pression de l’eau pouvait écraser en un instant n’importe quel organisme vivant, ou presque. Il devrait pouvoir résister à des explosions distantes, demeurer résilient. Et, il devait aussi pouvoir être réparé en plongée, avec les moyens du bord. Au moins pour des avaries ou pannes mineures. Il n’y avait que 63 marins à bord. Bertrand devait faire avec, tout comme son alter ego de l’équipage bleu, qui attendait à Toulon de pouvoir prendre, à son tour, les manettes de ce bijou. 
 
      
 
    « Nous sommes H moins dix minutes », indiqua Bertrand, après avoir consulté sa montre qui, sans surprise, indiquait à la seconde près la même heure que la tablette tactique. 
 
    Il jeta un coup d’œil à son second et à l’officier en charge du système d’armes, qui inclinèrent imperceptiblement la tête. Bertrand prit une longue inspiration, puis appuya sur la console tactile qui commandait, depuis le plafonnier, l’interphone sans fil. 
 
    « À tout l’équipage, ici le commandant. Comme je vous l’ai indiqué un peu plus tôt, nous avons été chargés, par le président de la République, de frapper un navire turc en représailles de l’attaque inqualifiable dont nos camarades du Courbet ont été victimes. Je mesure, tout comme vous, la portée de cette opération. Il s’agit, pour la plupart d’entre vous, de la première opération de combat. Je sais, tout comme vous, que nous n’étions pas partis de Toulon en pensant que nous puissions utiliser nos armes, en dehors de la série d’exercices qui étaient planifiés. Je mesure votre appréhension. Peut-être votre angoisse. Gardez en tête que nous avons l’honneur de servir au bord du sous-marin le plus performant qui soit. Je suis fier d’être votre commandant, à cet instant. Et j’aurai besoin de votre professionnalisme, de votre sens du devoir. J’ai besoin de vous à 200% de vos capacités. C’était le commandant. » 
 
      
 
    Bertrand cliqua à nouveau sur la console et éteignit l’interphone. Un petit peu d’emphase ne faisait pas de mal, au moins pour remonter le moral en berne de l’équipage. Tous, ou presque, connaissaient quelqu’un à bord du Courbet. Le bilan de la lâche attaque turque était lourd. Le Suffren se trouvait à environ 35 nautiques de l’escadre turque à cet instant. Il était inexpugnable et ne craignait pas plus que ça les compétences turques en matière de lutte anti sous-marine. Ni les marins de la Sublime Porte, ni leurs navires, n’étaient au niveau du Suffren. La guerre sous-marine était plus qu’une succession de techniques et de protocoles. Elle était un véritable art, auquel seules quelques marines très élitistes étaient passées maîtres. Les États-Unis et la Russie, bien sûr. Et derrière eux, se trouvaient la France et le Royaume-Uni. Les Chinois avaient considérablement progressé, mais leur marine peinait encore à se projeter au-delà de ses côtes immédiates. La frégate Yavuz qui croisait au loin était armée de torpilles à très courte portée. Elle disposait également d’un hélicoptère AB212, version extrapolée de l’antique Bell Huey qui avait fait ses premiers vols durant la guerre du Vietnam ! Sitôt le tir effectué, le Suffren plongerait en dessous de la thermocline, cette couche thermique où, pour des raisons que la science n’avait toujours pas entièrement percées, la salinité et la température de l’eau changeaient brutalement. Cette couche se comportait comme un véritable amortisseur et réflecteur d’ondes sonores. Là, dans les abysses, aux environs des 600 pieds de profondeur, le Suffren pourrait évoluer, totalement silencieux, tel le prédateur qu’il était, à renifler ses proies. L’attaque que lui avait ordonnée le président de la République était un « one-off », a priori. Mais si les Turcs ne comprenaient pas le message, il était à peu près évident que le Suffren jouerait un rôle clé dans la suite des événements. Avant de quitter Toulon, le sous-marin avait embarqué un panachage quasi-complet d’armes : une quinzaine de torpilles lourdes F21, une paire de missiles de croisière naval, et six missiles Exocet SM39. Deux Exocet avaient d’ailleurs été chargés à l’intérieur des tubes 1 et 2. Ils n’attendaient plus que l’ordre ultime de Bertrand avant d’entamer leur vol sans retour vers la frégate Yavuz. 
 
      
 
    « Officier de tir, vous confirmez la solution de tir ? » 
 
    « Affirmatif, commandant. » 
 
    Bertrand avait déjà posé la question deux fois. Mais c’était pour lui un rituel, désormais. Tirer des munitions « bonnes de guerre » n’était pas anodin, ni courant, en France. La disponibilité et l’inventaire des torpilles et autres missiles était le talon d’Achille de la Marine. Les stocks d’Exocet se comptaient en dizaines seulement… Tout comme ceux de torpilles lourdes F21. Ces lacunes pouvaient d’ailleurs poser problème et jouer des tours à la Marine. Ainsi, lors de l’opération Hamilton, dans la nuit du 13 au 14 avril 2018, les deux frégates FREMM Aquitaine et Auvergne, qui devaient tirer chacune trois missiles de croisière naval depuis la Méditerranée, échouèrent l’une après l’autre. En catastrophe, ce fut la frégate Languedoc qui sauva la mise. Le Languedoc était censé rester en réserve, mais dut au pied levé remplacer ses deux « sister-ships », dont les dispositifs de conduite de tir étaient tombés en panne, coup sur coup – largement aidés au demeurant par les brouillages électroniques déployés par la Russie dans la zone... Ce fut d’ailleurs le premier tir d’une telle munition par une frégate française… Aucun tir de qualification n’avait pu être réalisé, faute de missiles de croisière en dotation en nombre suffisant. Or, à l’exception évidente des ogives nucléaires, il était toujours de bon aloi de tester les armes avant de devoir les utiliser en situation de combat… C’était plus prudent… 
 
      
 
    « H moins cinq minutes », compta Bertrand. 
 
    Il s’apprêtait à ordonner que l’on inonde les tubes 1 et 2 lorsque la voix de l’officier en charge des communications résonna dans son casque sans fil. 
 
    « Radio au commandant, nous recevons un message flash basse fréquence. » 
 
    Bertrand fronça les sourcils. « Bien reçu, tu peux me le passer sur la console ? » 
 
    « Affirmatif, commandant », répondit l’officier. 
 
    Et quelques secondes plus tard, le message s’afficha sur la tablette tactique. Le commandant dut relire l’ordre par deux fois. 
 
    « Bon sang ! Mais à quoi cela rime-t-il ? », lâcha-t-il. 
 
    Il releva la tête, le visage fermé. « Sonar, Sit-Rep aux environs ? » 
 
    « Aucun nouveau contact », indiqua l’oreille d’or. 
 
    « Très bien », grinça Bertrand. « On interrompt le compte à rebours. Immersion périscopique. On déploie le mat DIVESAT dès que possible. » 
 
    Le second répéta les ordres, perplexe. 
 
    Mais le mystère se dissipa vite. Le commandant ouvrit le canal de l’interphone du bord. 
 
    « Ici le commandant, nous venons de recevoir un message de l’état-major. Tir annulé. Je répète. Tir annulé. Vous en savez autant que moi à cet instant. Je vous tiens au courant. Nous restons aux postes de combat jusqu’à nouvel ordre. C’était le commandant. » 
 
      
 
      
 
    Londres, 12 septembre 
 
      
 
    « Cela fait une quarantaine de suspects potentiels », résuma del Paso. 
 
    Chaque visage avait été capturé sur l’une ou l’autre des caméras de surveillance, isolé, nettoyé et passé à la moulinette des logiciels de reconnaissance faciale. Mais rien de probant n’en était sorti, encore. Contrairement aux films Hollywoodiens, ces logiciels fonctionnaient lentement. Les bases de données du Met et du MI5 regorgeaient de milliers et de milliers de personnes d’intérêt, comme on disait. Anciens taulards, taulards actuels, espions, terroristes, criminels, militants d’extrême gauche… Aucune piste ne pouvait être laissée de côté, et il fallait tout vérifier. 
 
      
 
    « Des préférences, à ce stade ? », demanda Sarah. Elle était plus jeune de del Paso, mais elle avait déjà appris qu’au-delà de la technique et de l’expérience, il y avait quelque-chose de plus, qui faisait qu’un flic était un bon flic. On pouvait l’appeler le sixième sens. Ou l’instinct.  
 
    Del Paso secoua la tête. « J’aimerais te dire oui, Sarah. Peut-être ces trois-là », dit-il en posant son doigt sur trois visages. « Mais c’est presque un délit de sale gueule. » 
 
    Sarah esquissa un sourire. S’il arrivait que les apparences soient trompeuses, il leur arrivait aussi de tomber juste. Parfois, les truands avaient bien des têtes de truands. Et les trois que son coéquipier avait montrés rentraient sans équivoque dans cette catégorie. 
 
    « Cela ne mange pas de pain de commencer par eux », dit Sarah, validant implicitement la sélection. « Et de vérifier aussi avec le MI6 si l’un ou l’autre est fiché chez eux. » 
 
    Del Paso acquiesça. « Je m’en occupe. » 
 
      
 
    Sarah reprit chaque cliché et chaque visage un à un. L’un de ces visages était celui d’un tueur. Au moins. Et peut-être plus. Car une telle opération, aussi sophistiquée, avait dû nécessiter des moyens importants. Un tueur qui portait le poison. Un ou plusieurs guetteurs. Comment faire avec moins ? Combien avaient-ils été ? Sarah attrapa sa tasse de thé qui avait eu le temps de tiédir, mais elle en avala une gorgée, indifférente. C’était la fin d’après-midi et le soleil avait déjà commencé à décliner. Sarah soupira. Elle avait déjà appelé la nounou et lui avait demandé si elle pouvait rester plus tard. Et éventuellement, beaucoup plus tard. Cette nounou était une perle, et elle avait tout de suite accepté. Que ferait-elle, sans elle ? Son métier n’était pas fait pour une mère célibataire. Voilà la réalité qu’elle refusait de reconnaître. Les terroristes ne travaillaient pas en horaire administratif. Comment pourrait-elle se le permettre, alors ? Les nuits en filature ou en planque, les alertes alpha émises par des services étrangers, indiquant qu’une attaque était imminente. Voilà quelle était la vie d’une policière du Counter-Terrorism Center. La vie réelle d’un policier. Et cette vie n’était pas compatible avec le fait d’élever seule une petite fille de six mois. 
 
    La sonnerie de son téléphone arracha la jeune femme à ces pensées. 
 
    « Sarah Bullit », répondit-elle par réflexe. 
 
    « Sarah, c’est Bob, à l’accueil. Une certaine madame Levandov est arrivée. Pour vous. » 
 
    « Oui, absolument », répondit la jeune femme. « Vous pouvez l’escorter jusqu’au quatrième étage. » 
 
    « Certainement », lâcha l’officier. 
 
      
 
    
Cinq minutes plus tard, Sarah retrouvait la veuve du journaliste dans l’une des salles de conférence du Met. 
 
    « Bonjour », dit-elle en tendant sa main vers la femme. « Je m’appelle Sarah Bullit, et je suis en charge de l’enquête sur l’attaque contre la cathédrale Saint Paul. Je voudrais pour commencer vous exprimer toutes mes condoléances pour votre terrible perte. » 
 
    La femme inclina légèrement la tête. 
 
    « Est-ce que je peux vous proposer quelque-chose à boire. De l’eau ? Du café ? Du thé ? » 
 
    La femme haussa les épaules. « De l’eau, simplement. » 
 
    Sarah fit un signe à un agent du Met présent dans la salle, qui disparut sans un mot et revint quelques minutes plus tard avec une bouteille d’eau minérale. 
 
    « Je suis vraiment confuse de vous imposer cet entretien, et j’imagine que vous devez avoir la tête ailleurs, à cet instant. Mais dans chaque affaire criminelle, les premières heures suivant une attaque sont cruciales. » 
 
    « Je comprends », répondit sobrement la femme. 
 
    Quel âge avait-elle ? La quarantaine ? Elle avait des traits typiquement slaves. Pommettes hautes, yeux légèrement en amande. Ses cheveux étaient tenus en un chignon approximatif et Sarah put constater qu’elle avait tenté de dissimuler les cernes sur son visage avec une couche de fond de teint maladroitement appliquée. Elle était elle-même devenue une experte reconnue en maquillage. Mais pouvait-elle lui reprocher quoi que ce soit ? Cette femme avait perdu son mari dans des circonstances atroces. Sarah connaissait en détail les symptômes d’une intoxication aux organophosphorés. Et elle imaginait volontiers que personne ne souhaitait mourir de cette façon. 
 
    « Je vais vous poser des questions qui vont peut-être vous paraître absurdes. Je suis désolée, à nouveau, de devoir en passer par là. » 
 
    La femme secoua la tête. « Je comprends », répéta-t-elle.  
 
    « Michael était journaliste au Spectator, c’est ça ? » 
 
    « Oui », répondit la femme. « Depuis une dizaine d’années, déjà. Il adorait son métier. » 
 
    « Sur quoi enquêtait-il ? » 
 
    « En ce moment ? », demanda la femme. 
 
    Sarah acquiesça. 
 
    « Je ne saurais vous dire. Il ne parlait que très rarement de son travail. Et je ne lui posais pas de questions. Cela pourra vous sembler curieux, mais c’était une règle entre nous. Le travail, c’était au travail. Et lorsque nous étions ensemble, nous étions ensemble. » 
 
    « Non, je comprends parfaitement », mentit Sarah. Comment pouvait-elle comprendre que des personnes puissent compartimenter ainsi leur vie. Le pourrait-elle, elle-même ? Pourrait-elle feindre d’oublier les scènes d’horreur auxquelles elle avait assisté dans la journée sitôt le seuil de son appartement franchi. Mais d’un autre côté, exerçait-elle un métier normal ? Chez la plupart des gens, les journées de boulot pouvaient être stressantes, mais elles n’impliquaient pas la présence de cadavres dans un état plus ou moins atroce. 
 
    « Avez-vous des enfants ? » 
 
    La femme secoua la tête. « Non. Nous avons essayé, mais je ne suis jamais tombée enceinte. Nous avions commencé à étudier l’adoption. » 
 
    Sarah sentit une boule se former au creux de son estomac. Le monde était bien injuste. Des couples cherchaient désespérément à avoir des enfants et n’y parvenaient pas. Et dans son cas, Emma était arrivée. Mais était-ce si surprenant, en fait ? L’absence d’amant stable lui avait fait oublier qu’un homme et une femme pouvaient, après un rapport sexuel non protégé, procréer… Et de rapports sexuels non protégés, ils n’en avaient pas eu qu’un seul, avec Hugues… C’était l’insouciance de l’amour. La naïveté des premiers émois. 
 
      
 
    « Michael travaillait au département économie du journal », poursuivit la femme. « Il m’arrivait de lire ses articles, parfois. » 
 
    « Savez-vous ce sur quoi il enquêtait, en ce moment ? », demanda à nouveau Sarah. 
 
    La femme secoua à nouveau la tête. « Non. » 
 
    Sarah remarqua néanmoins un léger tremblement de ses lèvres. Un signe de nervosité ? 
 
    « Il n’avait rien dit du tout ? Je suis désolée de vous infliger cela. Mais essayez de vous rappeler. N’importe quel détail, aussi insignifiant pourrait-il vous sembler, peut être utile à l’enquête. » 
 
    La femme releva un regard embué vers elle. « Vous pensez que Michael a pu être visé spécifiquement dans cette attaque ? » 
 
    Sarah secoua la tête. « Non. Pas à ce stade. Mais nous ne pouvons ignorer aucune piste. » 
 
    La femme resta silencieuse pendant quelques secondes. Que se passait-il dans sa tête ?  
 
    « Non », reprit-elle. « Je ne me souviens de rien de particulier. Mais il semblait nerveux… Non… Nerveux n’est pas le mot… Excité, peut-être… Oui… Excité… Depuis quelques jours. » 
 
    « Excité ? Y avait-il d’autres raisons pour qu’il soit excité ? », demanda Sarah. « Des raisons personnelles, je veux dire ? » 
 
    La femme haussa les épaules. « Pas que je sache. » 
 
    « Je vois. Gardait-il des documents, chez lui ? Chez vous ? Ramenait-il des dossiers ? Avait-il un ordinateur portable ? » 
 
    La femme inclina la tête. « Des documents, non. Il conservait tout au journal, j’imagine. Je ne sais pas. Mais il avait effectivement un ordinateur portable, qu’il transportait avec lui. Il est à la maison. Dans son bureau. Je n’ai rien touché. » 
 
    « Je vois », répéta Sarah. « Est-ce que cela vous ennuierait que nous y jetions un coup d’œil ? » 
 
    La femme secoua la tête. « Non. Si cela peut vous aider. » 
 
    « Cela peut nous aider », confirma Sarah. 
 
      
 
      
 
    L’entretien se poursuivit pendant une dizaine de minutes encore, puis Sarah décida de lever le pied. Elle sentit que la femme commençait à sombrer. Elle allait demander à l’un de ses collaborateurs de la raccompagner, mais elle décida de le faire elle-même. Il y avait dans son métier cette dimension psychologique, presque affective, terriblement humaine, qui la faisait aussi se lever chaque matin. Car dans le contre-terrorisme, on se focalisait trop souvent sur les bourreaux. C’était naturel. Le but de l’anti-terrorisme n’était pas tant de traduire les terroristes devant la justice, une fois qu’ils avaient frappé. C’était de les arrêter, avant. Un bon attentat, pour elle, était un attentat déjoué. Mais pour qu’il y ait des bourreaux, il fallait qu’il y ait des victimes. Cette femme en était une, par la force des choses. Elle n’avait pas été frappée dans sa chair. Mais dans son cœur. Elle avait perdu son mari, lâchement assassiné par des êtres sans scrupule. 
 
      
 
    Sarah avait garé sa Mini dans le parking du Met. Elle alla la chercher et récupéra la femme devant l’entrée de New Scotland Yard. Puis elle prit la direction de son domicile. Le couple Levandov habitait au sud de la Tamise, à proximité du grand parc de Clapham Common. À cette heure, les rues étaient embouteillées et Sarah mit une trentaine de minutes pour arriver devant la petite maison que louait Levandov. 
 
    « Puis-je vous accompagner ? », demanda Sarah. 
 
    La femme acquiesça. « Oui, je vais vous donner son ordinateur. » 
 
    Les deux femmes descendirent de voiture. Madame Levandov ouvrit la porte d’entrée et alluma. 
 
    « Son bureau est là-bas », indiqua-t-elle. 
 
    Mais un léger courant d’air attira l’attention de Sarah.  
 
    « Vous avez laissé une fenêtre ouverte ? » 
 
    Madame Levandov secoua la tête. « Non. Pourquoi me demandez-vous cela ? » 
 
    « Non, comme ça. » 
 
    Mais lorsque la femme ouvrit la porte du bureau, tous les clignotants passèrent immédiatement au rouge dans le cerveau de Sarah. Elle plongea la main dans son sac à main et en sortit son Walther P99. 
 
    « Restez derrière moi », ordonna-t-elle à la femme, alors qu’elle levait le canon de son arme. Le bureau avait été visité, et complètement retourné. Des feuilles jonchaient le sol, et des coussins avaient été éventrés. Sarah remarqua également les bouts de verre par terre. Elle leva les yeux et trouva l’origine du courant d’air. Les cambrioleurs étaient entrés par là. La fenêtre du bureau donnait sur un petit jardin, à l’arrière de la maison. Les carreaux avaient été cassés de l’extérieur, et la fenêtre typique des maisons britanniques, à guillotine, était grande ouverte. 
 
    Sarah inspecta la pièce, et le reste de la maison. Vide. Les visiteurs étaient partis depuis belle lurette. Elle attrapa son téléphone et demanda une équipe de police scientifique. 
 
    « Je suis désolée. Est-ce que vous avez un lieu pour dormir, ce soir ? Des amis ? De la famille ? » 
 
    La femme était livide, sous le choc. Elle venait de perdre son mari, mais pour elle, le cauchemar se poursuivait. 
 
    « J’ai… une sœur… Ma sœur habite à une vingtaine de minutes de là. » 
 
    Sarah posa une main sur son épaule. « Je vais demander à une voiture de vous conduire chez elle. Prenez quelques affaires. » 
 
    La femme acquiesça. Mais avant de quitter le bureau, elle leva une main molle vers une petite console. « C’était là… C’était là que Michael laissait son ordinateur portable. Ils ont dû l’emporter. » 
 
    Sarah inclina la tête. « C’est possible. Nous allons nous occuper de ça. Allez chercher quelques affaires… Pour quelques jours. Je vais vous arranger une protection rapprochée. » 
 
    Cinq minutes plus tard, la première BMW X5 de la police de Londres se gara devant la petite maison des Levandov, bientôt suivie par une camionnette qui vomit une équipe de police scientifique. Ils passeraient la maison au peigne fin, à la recherche des moindres traces laissées par les cambrioleurs. 
 
      
 
    Quand madame Levandov fut partie, Sarah attrapa son téléphone portable, et composa un numéro en accès rapide. 
 
    « Del Paso, j’écoute. » 
 
    « Jon, c’est Sarah. Est-ce qu’on peut se retrouver au siège du Spectator ? La maison de Levandov a été visitée. Ils ont pris son ordinateur, et peut-être plus. S’il gardait des documents au journal, c’est peut-être là-bas que les cambrioleurs se rendront après. » 
 
    « Bien reçu », lâcha del Paso. « Je te retrouve là-bas. Tu veux qu’on amène des renforts ? » 
 
    Sarah hésita. « Oui. À tout hasard, demande à une unité ARV[8] de t’accompagner. » 
 
    Il valait mieux prévenir que guérir. Del Paso était lui aussi armé. Mais face à des individus capables de déployer un gaz de combat, on ne pouvait prendre aucun risque inutile. La présence d’une patrouille de police équipée de fusils d’assaut pouvait être sécurisante, parfois. 
 
    Sarah courut vers sa Mini et prit la route du siège du Spectator, sur Doughty Street. Lorsqu’elle arriva, une quarantaine de minutes plus tard, elle vit que del Paso était déjà là, accompagné de deux officiers en uniforme armés jusqu’aux dents. 
 
    « On monte », souffla Sarah en sautant de voiture. 
 
    La soirée était déjà bien entamée, mais les bureaux du journal restaient animés. Le directeur de la publication était encore là et accueillit lui-même Sarah et ses collègues. Quelques phrases plus loin, il décida d’accompagner en personne l’équipe du Met vers le petit bureau que Levandov partageait avec un poignée d’autres journalistes. Aucun n’évoqua le nécessité d’un mandat. Et de toute façon, à quoi aurait-il été utile ? Le bureau de Levandov était propre comme un sou neuf. Et totalement vide. Pas d’ordinateur portable. Pas de documents. Pas de papiers. Rien. Rien qui concerne l’enquête sur laquelle il travaillait. Et aucun de ses collègues ne semblait au courant de ce qu’il faisait, en ce moment. Journaliste d’investigation était un travail solitaire. Personne ne posait de question, dans le milieu. Chacun tentait de protéger ses sources et ses scoops.  
 
      
 
    Après avoir rapidement fouillé le bureau de Levandov, sous le regard de ses collègues, Sarah suivit le directeur du Spectator un étage plus haut. Sans surprise, ce dernier disposait d’un bureau plus spacieux et plus confortable.  
 
    « Je suis bouleversé par l’annonce de la mort de Michael. Il était parmi nous depuis plus de dix ans. Un excellent journaliste. Sérieux. Appliqué. » 
 
    « Pouvez-vous me dire sur quels sujets il travaillait en ce moment ? », demanda Sarah. 
 
    Le directeur haussa les épaules. « Il travaillait à la rubrique économique. Il était assez éclectique, mais il avait remis récemment d’excellents articles sur les questions énergétiques. Comme il parlait couramment russe, il enquêtait volontiers sur les questions de forages et de pipelines à l’est de l’Europe. Il avait passé quelques temps en Ukraine et en Allemagne pour interviewer des décideurs au sujet du gazoduc Nord Stream, qui relie la Russie à l’Allemagne, via la mer Baltique. Comme vous pouvez l’imaginer, ce gazoduc a déchainé pas mal de passions, et suscité pas mal d’inquiétudes. » 
 
    « Oui », soupira Sarah. « Il y a tellement de milliards en jeu que ces projets peuvent aiguiser certains appétits. » 
 
    « Jusqu’à tuer ? Est-ce que vous pensez que Michael Levandov était spécifiquement visé dans ce tragique attentat ? » 
 
    Sarah haussa les épaules. Que pouvait-elle répondre ? Elle n’en savait rien. Et tant bien même, elle était face au directeur de l’un des principaux journaux conservateurs du pays. Elle avait plutôt tendance à fuir la presse comme la peste. L’anti-terrorisme ne se gérait pas devant des journalistes. 
 
    « Nous n’en savons encore rien », mentit Sarah. « Nous ne pouvons exclure aucune piste. » 
 
    « J’imagine que vous en savez plus que vous voulez bien le dire », maugréa le directeur du Spectator. « Cette visite tardive me laisserait plutôt penser que vous êtes sur une piste. Est-ce que je me trompe ? » 
 
    Sarah lui décocha l’un de ses plus beaux sourires, en espérant que ses charmes – reconnus – marcheraient à nouveau sur un homme d’âge mur. « Après un attentat, les premières heures sont cruciales. Nous n’avons encore aucune raison de penser que Michael Levandov ait été particulièrement visé à Saint Paul. Mais c’est une possibilité. Nous voulions simplement voir s’il avait été en contact avec d’autres personnes, récemment. Et donc analyser ses courriers électroniques. » 
 
    « Je vois », répondit le directeur, après quelques instants de réflexion. Ses traits s’étaient légèrement adoucis, signe que le numéro de charme avait réussi. « Vous avez pu constater comme moi que l’ordinateur portable de Levandov n’était pas dans son bureau. J’imagine qu’il avait dû le ramener chez lui. » 
 
    « Sans doute », lâcha Sarah. 
 
    Le directeur posa une main sur son épaule. « Mademoiselle, j’imagine que vous connaissez votre travail. Mais si d’aventure vous mettez la main sur cet ordinateur, puis-je vous demander de me tenir au courant ? Comme vous le savez, le Spectator est très attaché au secret professionnel, et je tiens à ce que nos sources soient protégées. Vous comprendrez que je ne tienne pas nécessairement à ce que les noms de certains indicateurs, ou de certaines sources gouvernementales, parfois, soient connues. » 
 
    « Je comprends parfaitement », répliqua Sarah. « Faisons la chose suivante, si vous le voulez bien. Je vous tiens au courant de tout ce qui peut toucher les investigations de Levandov pour le Spectator, et vous m’informez si vous tombez sur des informations relatives à ses enquêtes actuelles ou passées. Je comprends parfaitement votre point sur la protection des sources. Mais gardez bien en tête que j’enquête sur un réseau terroriste capable de déployer des armes de destruction massive au cœur même de la capitale britannique. C’est cela qui me préoccupe. » 
 
    Le directeur du Spectator acquiesça.  
 
    Cinq minutes plus tard, Sarah avait pris congé et retrouvé del Paso et les deux officiers de police dans l’ascenseur qui les ramenait vers la rue. 
 
    « Tu lui as parlé du cambriolage du domicile de Levandov ? », demanda del Paso. 
 
    « Bien sûr que non », répliqua la jeune femme. « Comme tu le sais, je reste sur mon quant-à-soi avec les journalistes. Donner ce type d’info à un journaliste, c’est un peu comme agiter un pot de miel devant un ours. » 
 
    « Il sait quelque-chose ? » 
 
    Sarah haussa les épaules. « Difficile à dire. Mais je pense que non. Je n’ai pas senti qu’il me cachait une information critique. Levandov travaillait sur des sujets sensibles, mais visiblement pas critiques. Ou si c’était le cas, je suis prête à parier que le directeur n’était pas encore au courant. » 
 
    « Nous ne sommes pas plus avancés », grinça del Paso. 
 
    « Oui et non. Nous n’avons plus l’ordinateur de Levandov. Mais le simple fait que son domicile ait été visité, et qu’on l’ait volé, est une information en soi. Une information importante. » 
 
    « On l’aurait tué pour le faire taire ou le neutraliser, parce qu’il enquêtait sur un sujet sensible ? » 
 
    « À ce stade, c’est notre meilleure piste, Jon. Levandov et Popov étaient sur quelque-chose. Quelque-chose de suffisamment sensible pour que Moscou décide de les faire disparaître. » 
 
    « Tu crois que le gouvernement russe est derrière tout ça, toi aussi ? » 
 
    « C’est l’avis du MI5. Qui d’autre ? », demanda Sarah. « Je saute du coq à l’âne, a-t-on récupéré les téléphones portables de Popov et de Levandov après l’attaque ? » 
 
    Jonathan del Paso secoua la tête. « Ils ont été collectés par le MI5, qui les analyse avec le GCHQ. » 
 
    « Tu as eu un premier retour ? », demanda la jeune femme. 
 
    « Non rien. Sinon tu penses bien que je te l’aurais dit. » 
 
    « Oui, excuse-moi », lâcha Sarah en posant une main amicale sur le bras de son coéquipier. Elle regarda sa montre. Il était presque 21 heures. Elle jura. 
 
    « Excuse-moi, Jon. Je dois partir. La nounou d’Emma fait déjà des heures sup. » 
 
    « Vas-y, cours ! Et bises à la petite », sourit del Paso. 
 
      
 
      
 
    Palais de l’Élysée, Paris, 13 septembre 
 
      
 
    Pour plus de solennité, le président avait décidé que la réunion se tiendrait dans le salon doré. Là, entre ces murs recouverts d’une fine couche d’or fin, planait encore le parfum et sans doute l’esprit du Général de Gaulle. C’était cette incantation implicite, cette figure tutélaire, que le jeune chef de l’État voulait utiliser. Car il savait que la réunion serait dure. Il ne lui suffirait pas simplement de faire acte d’autorité, comme il avait déjà eu l’occasion de le faire quelques années en arrière. L’autorité lui était conférée par la Constitution, et personne ne la lui disputait. Mais les militaires étaient aussi des femmes et des hommes d’honneur. 
 
      
 
    Le chef d’état-major des armées était là, assis sur l’un des canapés en cuir noir aux côtés de sa ministre de tutelle. Le chef d’état-major particulier de la présidence, le Premier ministre, le ministre des Affaires Étrangères et le secrétaire général de l’Élysée complétaient l’assemblée. Mais pour une fois, ce n’était pas aux militaires de rapporter ce qu’ils avaient fait et vu, et de rendre compte. Mais au président de justifier sa décision d’interrompre l’opération armée à quelques minutes seulement de son exécution. 
 
    « Je n’ai pas pris cette décision de gaité de cœur », commença-t-il. « Mais la pression internationale devenait insupportable », ajouta-t-il en jetant un regard en coin au ministre des Affaires Étrangères. 
 
    « J’ai coup sur coup reçu des appels paniqués du Secrétaire Général de l’OTAN, du président des États-Unis et même de la Chancelière ! Tous avaient compris que nous ne pouvions pas ne pas réagir et tous m’ont fortement demandé de surseoir. Au moins le temps qu’une enquête impartiale ait pu être menée. Ils ont immédiatement appelé à la tenue d’une réunion de crise de l’OTAN, afin de casser la logique d’escalade entre la France et la Turquie. » 
 
    Le chef d’état-major des armées hésita à répondre, mais il décida de rester muet. De toute façon, il n’y avait qu’à regarder les expressions sur son visage pour comprendre son état d’esprit. Ce fut la ministre des armées qui, courageusement, décida d’intervenir. 
 
    « Monsieur le président, je comprends la décision. Mais je vais me faire le porte-parole de mon ministère. Cette décision ne va pas être comprise. C’est aussi simple que ça. Je note également que la promptitude avec laquelle l’OTAN, la Maison Blanche et l’Allemagne ont réagi pour couper les ailes d’une action légitime de légitime défense française tranche avec leur silence, pour ne pas dire leur passivité, à l’occasion des multiples, et innombrables provocations turques des derniers mois. On ne les a pas entendus, alors. » 
 
      
 
    Le président absorba le choc. Mais était-ce surprenant ? 
 
    « C’est en substance le message que j’ai fait passer à ces protagonistes », tenta-t-il. Mais cela ne suffit pas pour dérider les étoilés qui étaient dans la pièce. Le président se tourna vers le chef d’état-major des armées. 
 
    « Général, je comprends votre frustration. Et pour tout vous dire, je la partage. Je voulais simplement vous dire, les yeux dans les yeux, que je reste déterminé à ce que la lâche agression contre le Courbet ne reste pas impunie. » 
 
    Le général se mordit la lèvre. « Comme vous le savez, monsieur le président, nous autres militaires, sommes légitimistes et disciplinés. Vous ordonnez, nous obéissons… » Il marqua une pause, comme s’il cherchait ses mots. 
 
    « Mais je ne voudrais pas taire les vives réactions que votre décision a provoquées chez nos camarades. L’attaque contre la frégate Courbet fut lâche, vous avez eu raison de la rappeler. Elle fut également une première, par temps de paix. Et une première, également, venant d’un pays qui, puisque vous mentionnez l’OTAN, est censé être un allié. La réalité, nous la connaissons tous dans cette pièce. La Turquie a cessé depuis longtemps d’être un allié. Elle est au mieux un adversaire, et au pire un ennemi. » 
 
    Le mot fit sursauter le ministre des Affaires Étrangères qui, en réalité, et au fond de lui-même, n’en pensait pas moins. Mais il avait déjà succombé à l’ambiance et à la doxa de son ministère. Il allait réagir mais le président lui fit signe de rester muet. Cette discussion se passait devant témoins, mais elle était un dialogue direct entre le chef des armées et ses troupes. Rien d’autre. 
 
    « Ne vous trompez pas, général, je comprends et je partage l’émotion des troupes. Et je ne suis pas loin de partager votre analyse sur la Turquie. Néanmoins, nous ne devons pas oublier que nous faisons partie d’un jeu d’alliances. Agir seuls, certes en état de légitime défense, et donc avec le droit international de notre côté, est périlleux. Mais agir contre l’avis de nos alliés, c’est autre chose. » 
 
    Le général ne se démonta pas. « En l’occurrence, monsieur le président, en parlant de nos alliés, les conseilleurs ne sont pas les payeurs. Et je ne sais plus toujours, pour ma part, qui sont nos véritables alliés. Lorsque les États-Unis ont été frappés en 2001, la France s’est immédiatement solidarisée de son allié, et nous avons envoyé des troupes en Afghanistan. Qu’en est-il aujourd’hui ? Nous sommes seuls au Mali, ou presque. Nous sommes seuls en Méditerranée orientale, ou presque. Où sont nos alliés, lorsque nous avons besoin d’eux ? » 
 
    Le président se redressa. Le reproche était à peine dissimulé. Il hésita à rabrouer le chef d’état-major, comme il l’avait déjà fait avec son prédécesseur. Mais, à la grande surprise des ministres et de son collaborateur qui assistaient à la réunion, il reprit sur un ton étonnamment calme et plein de compassion. « Vous soulevez des points importants, général. Et c’est en substance ce que nous allons dire à l’occasion de cette réunion d’urgence de l’OTAN, à laquelle j’ai accepté que nous participions. Nous devons sortir des faux semblants, et mettre la Turquie devant ses responsabilités. » 
 
    La ministre des armées échangea un regard en coin avec le chef d’état-major particulier du président, qui était assis face à elle. « Si je puis me permettre, je pense que nous devons également mettre certains pays européens devant leurs propres responsabilités, monsieur le président. Il faut être lucide. L’OTAN et l’Europe sont divisés sur le cas turc. L’Allemagne et les États-Unis ne veulent pas entendre parler de sanctions, quoi que fasse Ankara. Alors que les pays du Sud, et notamment du pourtour de la Méditerranée, sont largement à nos côtés. Je me refais l’écho de ce qu’a dit le général. Nos troupes ne comprendraient pas que nous ne réagissions pas, suite à l’agression du Courbet. Mais elles resteraient disciplinées. Ce serait juste un immense coup à leur moral. Par contre, la question turque dépasse le bien-être de l’armée française. Nous risquons simplement un schisme… une cassure, au sein de l’Europe, sur ce dossier. Les calculs étriqués de Berlin et des technocrates de l’OTAN sont à des années lumières de ce que vivent les pays de la Méditerranée, face à la résurgence néo-Ottomane. » 
 
    À nouveau, le président absorba le choc. La ministre des armées n’était pas une de ses proches, à proprement parler. Elle n’avait même pas été son premier choix. Mais ses propos, aussi durs soient-ils, étaient simplement la traduction d’une réalité géopolitique qui devenait de plus en plus criante. 
 
    « J’en ai conscience, Florence », reprit le président. « Et je compte bien avoir une discussion franche avec la Chancelière, en marge de la réunion de l’OTAN. Ainsi d’ailleurs qu’avec nos amis américains. Je pense d’ailleurs que la Maison Blanche est moins éloignée de notre position que le reste de son administration. » 
 
    Le président n’ajouta pas que la Maison Blanche pouvait faire preuve d’une certaine fébrilité, parfois. Et il n’eut pas besoin d’ajouter qu’avec des élections présidentielles qui s’annonçaient difficile pour le président sortant dans moins de deux mois, il était peu probable que Washington soit enclin à secouer le cocotier. 
 
    Un silence gênant s’abattit sur le salon doré. Chacun mesurait le fossé qui persistait entre le chef et ses troupes, entre les subtilités de la diplomatie et la raison d’État d’un pays agressé. Ce fut le président qui brisa ce silence. 
 
    « Mais je tiens à être clair. Nous allons participer à cette réunion d’urgence de l’OTAN. Et nous allons y participer avec l’idée d’obtenir des résultats tangibles, notamment en soulignant la responsabilité de la Turquie dans cette tragédie. » Il marqua une pause à son tour. « Néanmoins, il y a d’autres façons d’agir à ce stade, sans recourir à une frappe. Bien d’autres façons. Je pense opportun que nous renforcions notre dispositif sur place, à la fois pour disposer de moyens d’action, le cas échéant, ainsi que pour assurer une couverture plus précise de la côte libyenne, qui est un véritable gruyère, et que la Turquie exploite sans vergogne pour alimenter les djihadistes locaux en armes et matériel. Et enfin, je voulais rappeler à vous tous qu’il y a encore d’autres leviers d’action à notre disposition. Des leviers moins publics, si vous voyez ce que je veux dire. » 
 
      
 
    Tous avaient compris, en effet. Car tous, à un degré ou à un autre, participaient ou contribuaient à l’action clandestine menée par les services. La DGSE était officiellement sous la tutelle du ministère des armées, même si elle rapportait en réalité au chef de l’État, via son secrétariat général. Elle agissait, pour son volet militaire, en étroite collaboration avec la Direction du Renseignement Militaire, ainsi qu’avec le COS – certes de façon plus baroque. Avant de tenir cette réunion, le président avait d’ailleurs eu un entretien avec le directeur de la « Boîte », et il avait été très clair. Les moyens clandestins de la DGSE devaient se réorienter pour partie vers la Turquie et l’identification de ses réseaux étrangers, notamment en Libye et en Syrie. Mais il y avait plus. La « Boîte » devait se tenir prête à conduire des opérations clandestines plus offensives vis-à-vis de ces réseaux ou des intérêts d’Ankara. Avec une cible principale : les circuits d’approvisionnement logistique en armes et matériel divers que la Turquie utilisait pour alimenter les djihadistes libyens. Sur le bureau du président, une note classifiée reprenait les étranges mouvements du cargo Cirkin qu’avait intercepté le Caïman du Courbet, juste avant que la frégate ne soit attaquée. Ce cargo n’était ni le premier, ni le seul à faire la navette entre la Turquie et la Tripolitaine. Comme le président l’avait sous-entendu, il y avait bien des façons d’agir. Une frappe par missile sur une frégate turque avait le mérite de la simplicité, et de la clarté. Mais il restait d’autres cartes à jouer. Plus subtiles. Moins officielles. Moins visibles. Mais potentiellement tout aussi dévastatrices. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    Le chef d’état-major était resté pensif depuis qu’il avait quitté le palais de l’Élysée. La ministre des armées lui avait proposé de partager sa voiture. 
 
    « Qu’en pensez-vous, général ? », finit par lui demander la ministre. 
 
    « Sur quel sujet ? », répondit l’étoilé. 
 
    « Sur la situation. » 
 
    « Ce que vous en avez dit, madame », dit-il, aussi honnêtement que possible. « J’ai reçu les lettres de démission du chef d’état-major de la Marine, ainsi que de plusieurs amiraux. Je les ai toutes refusées et j’ai convaincu chacun de ces officiers de rester à son poste. Mais je peux vous dire, en toute franchise, que j’ai moi-même partagé leurs réflexions. Et hésité… » 
 
    « Vous ne pouvez pas quitter votre poste ! », répliqua immédiatement la ministre. 
 
    « Un officier ne quitte pas le pont alors que le navire tangue, en effet. C’est ce que j’ai dit aux amiraux. Et je ne pouvais pas ne pas m’appliquer à moi-même ce sage conseil. Mais je pense que le président sous-estime le traumatisme de nos troupes. Et leur sentiment d’abandon. » 
 
    « Abandon est un grand mot, général. Le président a décidé d’agir. » 
 
    « Oui », maugréa le chef d’état-major. « Trois Rafale à Chypre et un Atlantic 2 en Crête pour soutenir l’opération Irini, qui procède de plus en plus de la farce, plutôt que de l’opération militaire. » 
 
    « Et l’ordre donné au groupe aéronaval du Charles de Gaulle de se préparer à appareiller ! Le message est fort ! Clair ! » 
 
    « Certes », admit le général. 
 
    « Et c’est sans parler des actions clandestines », ajouta la ministre. 
 
    Le général esquissa une grimace. « Vous savez, je suis un militaire à l’ancienne. Je frappe les yeux dans les yeux. Je mène la guerre à la lumière du jour. » 
 
    « Nous pouvons leur faire mal, clandestinement. » 
 
    Le général haussa les épaules. « La DGSE est un outil intéressant, je ne le nie pas. Mais tout est toujours une question de volonté politique. Nous pouvons leur faire mal. Mais allons-nous décider de leur faire mal ? Je suis désolé, madame la ministre, mais après les péripéties des dernières heures, j’ai des raisons de douter… Non pas de la qualité de l’outil… Mais de la volonté politique de l’utiliser. » 
 
      
 
      
 
    Mer Méditerranée, 12 septembre 
 
      
 
    « Sierra 1, 2 et 3 en mouvement, commandant. Route inchangée, au 110. Dix nœuds. » 
 
    Bertrand resta impavide. Il n’avait pas fermé l’œil depuis près de 20 heures, mais les litres de café qu’il avait avalés, ainsi que la tension qui restait palpable sur la passerelle, l’avaient aidé à rester clair d’esprit. Les échos Sierra étaient les trois bâtiments turcs : le navire d’exploration sismique Oruç Reis, la frégate Yavuz ainsi que l’aviso Bodrum. Le terme « Sierra » provenait d’une nomenclature OTAN. Les trois bâtiments avaient été repérés grâce au puissant sonar passif S-Cube, conçu par Thalès. Un écho radar aurait été surnommé Roméo, ESM appelé Echo, visuel Victor, et ainsi de suite. 
 
      
 
    « On reste en filature. Trente nautiques. En avant 10 nœuds. » 
 
    « Bien compris », répondit l’officier navigation, qui se tenait derrière les deux pilotes à l’avant de la passerelle. 
 
    La passerelle avait retrouvé son éclairage blanc froid, depuis que le commandant avait levé la mise aux postes de combat. Mais l’équipage restait prêt à tout. Les deux missiles Exocet étaient toujours dans les tubes 1 et 2, et une torpille lourde F21 avait été chargée en sus dans le tube 3. Le Suffren n’en avait pas fini avec la flotte turque.  
 
    « Profondeur 640 pieds », indiqua l’officier navigation. « Nous sommes dans le cône de silence, sous la thermocline. » 
 
    « Parfait », répondit le commandant. « On reste à cette profondeur. » 
 
      
 
    Bertrand pouvait voir la carte des fonds marin défiler sur sa tablette tactique. Sous ses pieds, il y avait des milliers et des milliers de pieds d’eau salée. La Méditerranée n’était pas un lac. Elle était une mer, souvent bien plus profonde que l’Océan Atlantique avec lequel elle partageait un modeste bras de mer, à Gibraltar. De sa position, le Suffren était totalement silencieux et littéralement invisible pour l’escadre turque. Mais l’envers de la médaille était qu’il ne pouvait pas communiquer simplement avec l’état-major. Le submersible disposait d’une antenne VLF[9], semblable à celle déployée par les SNLE en patrouille. Il pouvait donc raisonnablement recevoir des messages courts. Mais il ne pouvait pas émettre par le même canal. C’était la subtilité de la physique des ondes électromagnétiques. Les ondes à très basse fréquence – et très grande longueur d’onde – avaient la bonne caractéristique de se réfléchir sur les couches basses de l’atmosphère, mais aussi de pénétrer profondément les masses d’eau, y compris saturées de sel. Les ondes à haute fréquence – et donc très faible longueur d’onde, telles qu’utilisées par les satellites, ne faisaient que ricocher sur la surface de la mer. Pour communiquer, le Suffren devait donc remonter à l’immersion périscopique ou utiliser sa bouée UHF. La DGA travaillait d’arrache-pied pour adapter une autre technologie, introduite par les Soviétiques plus de cinquante ans en arrière, et améliorée par les Américains plus récemment, permettant à un sous-marin d’échanger, via ondes acoustiques, des messages avec la surface, en utilisant des réseaux de bouées flottantes. Les Américains appelaient ce dispositif Deep Siren. Il n’était pas parfait, mais il était surtout mieux que rien. 
 
    « L’escadre turque vient de quitter les eaux chypriotes, commandant », lui indiqua l’officier en second. « On dirait qu’elle rejoint la côte et son port d’attache. » 
 
    « On va voir », maugréa Bertrand. 
 
      
 
    Pour retrouver un port militaire turc, l’escadre devrait contourner la pointe est de l’île de Chypre, qui se trouvait à moins de soixante-dix nautiques du port syrien de Tartous. Puis remonter vers le nord. Pour Bertrand, le problème était d’ailleurs là. À Tartous[10]. Les Russes s’étaient bien gardés de prendre position lors des dernières échauffourées entre la Turquie et la France. Mais ils maintenaient une présence militaire substantielle en Syrie. Il y avait ce qui était visible, avec en général une ou deux frégates ou corvettes de la flotte de la mer Noire qui mouillaient aux environs. Et il y avait ce qui ne se voyait pas. Les Russes avaient déployé plusieurs submersibles en Méditerranée, dont une paire de redoutables Improved Kilo. Ainsi, les unités Rostov-on-Don et Krasnodar avaient franchi les détroits turcs quelques semaines en arrière, pour disparaître de la circulation. Les derniers Kilo étaient des sous-marins à propulsion classique, mais Bertrand était loin de les sous-estimer. Ils étaient parmi les plus silencieux au monde, et grâce à leur propulsion diesel de troisième génération, ils pouvaient rester en mer pendant près de deux mois. Après plusieurs « rencontres » inopinées, les marines de l’OTAN avaient fini par les surnommer les « trous noirs », tellement ces bâtiments étaient silencieux. La mission des Kilo était claire : elle était de se rapprocher au plus près des groupes de surface, et de leur lâcher par surprise des bordées de missiles de croisière supersoniques Kalibr, avant de disparaître dans les fonds marins. Et contre les sous-marins comme le Suffren, les Kilo disposaient d’armes tout aussi redoutables, dont les torpilles à supercavitation Chkval, capables de fondre sur leurs cibles à plus de 100 nœuds. 
 
      
 
    Le commandant jeta un dernier coup d’œil à la carte. Puis il leva un regard concentré vers les marins qui s’activaient sur la passerelle. 
 
    « Je vais me retirer et prendre un peu de repos. La passerelle est au second. Mais un dernier mot. On ne quitte pas les Turcs d’une semelle. Et on ouvre l’œil. Comme vous avez pu le constater, la marine turque a la détente sensible. Et n’oubliez pas que nous braconnons dans des fonds que les Russes considèrent leur appartenir, à cet instant. Il y a un nombre indéterminé de sous-marins Kilo en Méditerranée, et il est fort probable que les Russes en conservent au moins un autour de Tartous. Les Kilo sont de redoutable navires. Vous le savez. S’il y a du nouveau, n’importe quoi, vous me réveillez. C’est bien compris ? » 
 
    Le commandant en second acquiesça. Et les marins suivirent des yeux le Commandant Bertrand quitter la passerelle, en direction de sa petite chambre, à l’avant du bâtiment. 
 
      
 
      
 
    Tripoli, Libye, 13 septembre 
 
      
 
    « Salaam alaikum », lâcha l’homme en remontant le col de son pullover. Une vague de froid était tombée sur la côte et les températures avaient chuté de près de dix degrés. On était encore loin du froid sibérien, bien sûr. Mais de nuit, une petite laine ne mangeait pas de pain. 
 
      
 
    L’homme continua son chemin. Il ne faisait rien pour être discret. Mais on pouvait le comprendre. Il travaillait sur le port depuis près de dix ans. Sous les lumières timides des quelques lampadaires encore en état de fonctionner, il slaloma entre les conteneurs qui avaient déjà été déchargés de précédents navires, et arriva en vue du quai où le cargo s’était amarré en début de soirée. Les grues rouillées qui s’agitaient au-dessus du pont couinaient à chaque mouvement mais les dockers avaient appris à ignorer ces grincements. Le déchargement allait bon train. Un par un, les conteneurs étaient accrochés aux grues, soulevés et reposés sur le quai, une trentaine de mètres plus loin. Là, une autre grue pouvait les poser sur des camions. Ou, plus simplement, d’autres armées de petites mains les déchargeaient directement à même le quai, engouffrant dans de petits vans les caisses en bois ou en métal qui se trouvaient dans leurs entrailles. L’homme salua encore les équipes qui attendaient leur tour. L’opération semblait anarchique, mais elle ne l’était pas. Depuis sa petite vigie, le chef du quai appelait les différentes équipes chacune à leur tour, tel un chef d’orchestre qui aurait fait un signe à la section des vents, puis des cuivres, avant de revenir aux cordes et aux percussions. Les conteneurs étaient numérotés, et le chef du quai disposait d’un manifeste sommaire, qui lui indiquait à tout le moins à qui il fallait faire appel pour tel ou tel d’entre eux. Naturellement, rien sur le manifeste ne précisait la cargaison réelle des conteneurs. Pièces mécaniques, engrais, matériel d’exploration pétrolière… Le chef du quai n’était dupe de rien. Il savait bien que le Cirkin vomissait à cet instant bien autre chose que du matériel civil. Mais qu’y pouvait-il ? Debout à quelques pas derrière lui, une paire d’individus surveillaient tous ses faits et gestes. Avait-il le choix ? Entre recevoir son chèque, agrémenté d’un généreux bonus, et une balle dans la tête, il avait préféré garder sa tête intacte. La Libye avait bien changé, depuis la chute de Kadhafi. Et pas nécessairement pour le meilleur. 
 
      
 
    Deux cents mètres plus loin, l’homme arriva au niveau d’un conteneur, qui était en train d’être déchargé. Il se mêla sans souci à la petite armée de manutentionnaires, payés de quelques billets au noir, et attrapa une caisse en bois dans l’une des boîtes en aluminium de 20 pieds, pour la trainer jusqu’au camion qui était garé à côté. Voyant qu’il peinait, un autre manutentionnaire vint spontanément l’aider et, à deux, ils purent hisser la caisse jusqu’au camion. L’homme sauta sur la plateforme du véhicule, et tira la caisse jusqu’au fond, remerciant chaleureusement, en arabe, celui qui venait de lui donner un coup de main. Puis, lorsqu’il fut dans l’ombre de l’antre du camion, et après avoir vérifié qu’il n’y avait personne aux alentours, il ouvrit la caisse. Elle était juste fermée par un loquet. Il sortit le téléphone portable de sa poche, éteignit le flash, et prit quelques clichés. Puis il s’empressa de refermer la caisse, et il sauta au sol. Il restait encore pas mal de caisses à transvaser. 
 
      
 
    Trois heures plus tard, totalement exténué, l’homme fit la queue avec ses camarades pour recevoir sa liasse de billets. Mille cinq cents dinars. Plus de cinq cents dollars. En Libye, c’était une somme considérable pour la populace. Le prix du silence, sans doute. L’homme regarda autour de lui. La plupart des dockers improvisés étaient des hommes d’un certain âge. Ils avaient perdu leur travail et essayaient de joindre les deux bouts. Sur le papier, l’économie libyenne tournait à plein régime, tirée par la reconstruction et les exportations pétrolières. Mais en réalité, la situation était beaucoup plus triste. Comme dans la plupart des pays du Proche et Moyen-Orient, la manne était en fait accaparée par une clique – une nouvelle clique qui, pour l’essentiel, reprenait le casting de la précédente. Bien sûr, les figures les plus élevées du régime Kadhafi avaient été liquidées, ou s’étaient enfuies. Mais les cadres moyens d’antan avaient repris le flambeau. Ils étaient simplement montés en grade, trop contents de bénéficier enfin des prébendes que leurs chefs recevaient, du temps du fantasque colonel. À l’époque, ils n’avaient que les miettes. Cela avait aiguisé leur appétit, qu’ils s’empressaient de rassasier désormais. L’homme remercia chaleureusement celui qui lui tendit la petite liasse de billets sales, qu’il mit immédiatement dans sa poche. Puis il repartit vers le parking du port. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    « Comment ça s’est passé ? », lui demanda l’espion qui l’attendait dans sa voiture. 
 
    L’homme haussa les épaules. « Je suis épuisé. Ces caisses pesaient des tonnes ! », gémit-il. 
 
    L’espion secoua la tête. « Ce n’est plus de ton âge, habibi[11]… » 
 
    L’homme se gratta le menton, mal rasé. « Non, ce n’est plus de mon âge. Mais cela ne t’a pas dérangé de m’envoyer décharger les conteneurs, d’un autre côté. » 
 
    L’espion acquiesça. « Touché. Est-ce que tu as pu voir ce qu’il y avait dans les caisses ? » 
 
    L’homme esquissa un sourire. « J’ai fait mieux. » 
 
    Il sortit son portable et le tendit à l’espion. L’agent de la DGSE fit défiler les clichés. Ils étaient sombres, mais il n’y avait pas besoin d’être grand clerc pour identifier ce qu’il y avait dans les caisses. 
 
    « Combien de caisses ? » 
 
    « J’ai arrêté de compter, au bout d’un moment. Des centaines, au total. Je n’ai pas pu toutes les ouvrir, bien sûr. Mais j’ai essayé de choisir un échantillon. » 
 
    « C’est du bon boulot », conclut l’espion. 
 
    « Habibi, je suis fatigué. Et j’ai peur. Est-ce que tu as pu avancer avec Paris ? Est-ce que ma demande d’asile a été acceptée ? » 
 
    L’espion de la DGSE inclina la tête. « C’est en cours. Je te demande encore un peu de patience. Tu vas bientôt pouvoir quitter cet enfer avec ta famille. » 
 
    L’homme soupira. Puis il mit le contact et prit la route. 
 
    « Tu me laisses à l’endroit habituel », lui demanda l’agent de la DGSE. 
 
    Quinze minutes plus tard, la petite Peugeot cabossée s’immobilisa sur le bas-côté, devant une modeste maison des quartiers ouest de la capitale libyenne. L’espion de la DGSE sauta à terre. Et il regarda la Peugeot redémarrer et disparaître à l’horizon. L’espion jeta un coup d’œil circulaire, puis s’engouffra dans la maison. Il était un agent de terrain expérimenté. Ancien militaire, il avait rejoint le Service Action cinq ans plus tôt. Il avait passé presque tout ce temps en Libye, et il connaissait le pays comme sa poche, désormais. Mais justement, l’habitude avait fini par émousser ses réflexes. Quelques années en arrière, il aurait certainement repéré la voiture qui les avait filés, tous feux éteints, depuis le port. Le conducteur de cette voiture était un vrai professionnel, lui aussi. Son passager abaissa sa lunette à intensification de lumière après que le Français eut rejoint sa Safe House. Puis il attrapa son téléphone portable et fit son rapport. 
 
      
 
      
 
    Londres, 13 septembre 
 
      
 
    « Toujours rien sur les portables de Popov et Levandov ? », demanda Sarah. 
 
    Patrick Holington secoua la tête. « Le GCHQ est toujours sur le coup, avec nos experts. On a pu suivre leurs déplacements grâce aux métadonnées. Mais rien de probant sur les téléphones mêmes. On a toutefois retrouvé la même application de messagerie cryptée, appelée Signal, sur les deux. » 
 
    « Oui, je connais », dit Sarah. « Beaucoup moins connue que WhatsApp ou Telegram. Lourdement crypté en natif et en local, ce qui rend l’application très sûre. Et d’après ce que je comprends, beaucoup moins de back-doors de la NSA ou du FSB, aussi… » 
 
    « Exact », admit Holington. « Les messages ont tous été effacés, dans un cas, comme dans l’autre. Et comme il n’y a aucun stockage des métadonnées par l’application, impossible de savoir s’ils ont échangé via ce canal. Tout ce que l’on a appris, c’est que, avant de se retrouver à Saint Paul, leurs téléphones n’avaient pas borné dans un même lieu, au cours des dernières semaines. Cela ne prouve rien, bien sûr. Mais il n’est pas impossible qu’ils ne se soient tout simplement jamais rencontrés, avant. » 
 
      
 
    Sarah resta pensive. Elle avait retrouvé Holington au siège du MI5. Sur son bureau, des dossiers épais de plusieurs dizaines de centimètres s’empilaient. Sur les couvertures qu’elle avait pu lire, il n’y avait que des codes alphanumériques abscons. Rien de compréhensible. Elle aurait donné cher pour pouvoir en feuilleter un ou deux, toujours convaincue qu’elle était que le MI5 lui cachait des choses. Machinalement, elle décroisa et recroisa ses jambes, faisant à chaque fois glisser un peu plus sa jupe sur ses cuisses. Pour elle, cela faisait presque partie des troubles obsessionnels compulsifs, ou des réflexes conditionnés par plusieurs années de proximité avec la gent masculine. À l’exception des gays, et encore, elle n’avait encore jamais trouvé un seul être pouvant pisser debout qui ne tombe pas dans le panneau. Quelques formes suggérées là où il le fallait, quelques centimètres carrés de peau ou de nylon découverts par la fine étoffe d’une jupe ou d’une robe, quelques morceaux de dentelle là où il se devait, et ils se mettaient en transe. Les hommes étaient si prévisibles. Et après plusieurs dizaines de milliers d’années d’évolution, leur cerveau restait tout aussi proche de celui du reptile dont ils provenaient. 
 
      
 
    « En tout cas, je ne crois pas aux coïncidences, et le cambriolage du domicile de Levandov ne peut être que lié à l’attentat », reconnut Holington. 
 
    Sarah acquiesça. Elle avait immédiatement fait son rapport au MI5, racontant dans le détail à Holington la visite de la femme de Levandov, l’ordinateur portable volé, et la fouille au Spectator. 
 
    « Je suis d’accord. », répondit Sarah. « Après, la question qui se pose est la suivante : qui était la cible des terroristes ? Popov ? Ou Levandov ? Si les deux hommes ne s’étaient jamais rencontrés auparavant, il est peu probable que les tueurs aient pu anticiper leur rendez-vous, n’est-ce pas ? » 
 
    Holington haussa les épaules. Une ombre était passée sur son visage, furtive. Ou bien l’avait-elle rêvée ? Sarah avait toujours su lire les sentiments des gens, rien qu’à les observer. Elle avait encore pu affuter ses talents, au Met. Mais elle avait ce sens de la psychologie, et elle savait repérer les infimes signes de nervosité qu’un être, même entraîné à la duplicité, ne pouvait entièrement taire ou dissimuler. Un tremblement des lèvres. Un regard fuyant. La contraction involontaire de certains muscles du visage. Mentir s’apprenait. Duper un professionnel était un art. 
 
    « Difficile à dire », répondit Patrick après quelques secondes de réflexion. « Mais on peut quand même imaginer que les tueurs n’auraient pas pris le risque de cambrioler le domicile de Levandov et de voler son portable s’ils ne pensaient pas y trouver des éléments compromettants. Éventuellement des informations qui permettraient de remonter jusqu’à eux. » 
 
    « Donc Levandov aurait été assassiné à cause de son enquête ? », l’interrogea Sarah. « J’ai de la peine à le croire. D’après sa femme et son patron, il lui arrivait de travailler sur des dossiers sensibles, mais rien qui, a priori, ne puisse justifier une telle opération. » 
 
    Holington soupira. « De nos jours, on tue pour presque rien, Sarah. Pour un mauvais regard, une cigarette, une dette de cinquante livres. » 
 
    « Certes », admit la jeune femme. « Mais pas nécessairement en déployant un neurotoxique ultrasophistiqué. » 
 
    « Pas faux », reconnut Holington. « Avez-vous progressé dans l’enquête de terrain autour de Saint Paul ? Des touches sur les CCTV[12] ? » 
 
    « On a fait un premier tri, et isolé une quarantaine de visages. Ceux qu’on vous a fait parvenir. Aucune touche de notre côté, encore. Ils ne sont pas fichés chez nous. » 
 
    « Rien de notre côté non plus, à ma connaissance », maugréa Holington. « Nous ne progressons pas ! », finit-il par lâcher, sur un ton acerbe. Il se reprit vite. « Excusez-moi, Sarah. La pression est maximale sur nous, en ce moment. La ministre et Downing Street appellent le boss vingt fois par jour… Et à chaque fois, cela retombe en pluie fine à cet étage… » 
 
    « Je comprends », répondit Sarah. « Ne vous excusez pas. » 
 
    « Il faut un coupable pour Downing Street, au plus vite », continua Holington. Il marqua une pause. « En fait, Downing Street est convaincu qu’il s’agit d’un nouveau coup du GRU et donc du pouvoir russe. Il leur faut donc des preuves qui étayent leurs certitudes… » 
 
    Sarah fronça légèrement les sourcils. « Et vous, Patrick, qu’en pensez-vous ? » 
 
    Holington releva son regard qui s’était perdu sur les cuisses de la jeune femme. « Moi ? Ce que j’en pense ? Je n’ai pas plus de certitudes que vous. Mais l’hypothèse russe me semble la plus probable. » 
 
    « Pourquoi, alors ? » 
 
    « Pourquoi quoi ? », demanda Holington. 
 
    « Pourquoi les avoir assassinés ? Pourquoi ? Il faut revenir à des questions simples. On peut, à la rigueur, comprendre que pour liquider Skripal, ils aient choisi une technique spectaculaire. Derrière l’assassinat, il y avait le message politique. Si vous trahissez la Rodina[13], on vous retrouvera, et on vous éliminera… Salement… C’est la même chose avec les sushis aromatisés au polonium. On n’élimine pas seulement un traitre. On avertit les prochains candidats. » 
 
    « Je suis d’accord », dit Holington. 
 
    Sarah attendit que Holington en dise plus, et rebondisse sur son raisonnement. C’était pourtant simple. Levandov était certes journaliste, mais il n’avait jamais fleureté avec des dossiers ultrasensibles. Par contre, Popov était, officiellement, un espion du SVR. Il ne fallait pas être grand-clerc pour estimer que cette piste était la plus prometteuse. 
 
    « Savait-on sur quels dossiers travaillait Popov ? », demanda Sarah, tentant une nouvelle approche sous un angle différent. 
 
    Mais la tentative était trop grossière et Holington s’en rendit compte. « Il était l’un des agents officiels du SVR. Je mets officiel entre guillemets, bien sûr, car les Russes ne nous envoient pas la liste de leurs espions. Il était juste officiellement sous statut diplomatique… » 
 
    « Oui, par opposition à agent clandestin. J’ai lu des romans d’espionnage. » 
 
    « Voila », sourit Holington. « Mais à notre connaissance, il n’était ni le Rezident[14], ni son adjoint.  On connait les deux lascars. Lui, d’après nos informations, s’occupait plus d’espionnage économique et industriel. Il passait sa vie dans des colloques culturels et scientifiques. » 
 
    « Je vois », soupira Sarah. « Le bon poste pour recruter des universitaires, j’imagine. » 
 
    « C’est ça », confirma l’agent du MI5. « Évidemment, on le suivait. Au moins pour s’assurer qu’il ne s’approche pas de trop près de laboratoires ou d’entreprises sensibles. » 
 
    « Sensibles ? », demanda Sarah. 
 
    « Sensibles pour notre outil de défense et de dissuasion, par exemple. » 
 
    « Ah, oui… Je vois. » 
 
      
 
    La réunion dura encore une dizaine de minutes. Mais Sarah n’en tira rien de plus. Vingt minutes encore, et elle retrouvait Jonathan del Paso au siège du Met. 
 
    « Alors, ton entretien au -5 ? », lui demanda son coéquipier. 
 
    Sarah secoua la tête. « Rien. Ils n’ont rien trouvé sur les portables. Mais je te confirme qu’ils nous cachent quelque-chose. Je ne sais pas quoi. Mais cela commence à sentir mauvais. Et je ne te cache pas que l’ambiance était électrique, au MI5. La pression politique est encore pire qu’ici. » 
 
    « J’imagine », lâcha del Paso. « Il leur faut des coupables. » 
 
    « Oui », grinça la jeune femme. « Mais moi, je préfère qu’on attrape les coupables. » 
 
    « À qui le dis-tu… » 
 
      
 
    Un officier du Met passa une tête à cet instant dans leur bureau. 
 
    « Sarah, je peux te déranger ? » 
 
    « Oui, bien sûr », répondit-elle. « Tu as trouvé quelque-chose ? » 
 
    L’officier esquissa un sourire suffisamment explicite. « Cela se pourrait bien. » Il tendit à la jeune femme et à del Paso une série de clichés. 
 
    « Voilà ce qu’on a pu capturer à trois rues de la maison des Levandov. » 
 
    Le grain du cliché n’était pas parfait, loin s’en fallait. Mais on voyait distinctement deux hommes sortir d’un SUV sombre. Une Mercedes classe G. 
 
    « Photos prises quarante minutes avant que tu n’arrives chez les Levandov. Au moment où Madame Levandov était au Met. » 
 
    « Bon, j’avoue qu’ils ont de sales têtes », admit Sarah. « Mais pourquoi eux ? » 
 
    « Pour deux raisons », répliqua l’officier. « Premièrement, parce qu’on n’a rien trouvé de plus probant. Pas de rôdeur. Pas d’autre véhicule suspect. » 
 
    « C’est un bon début. Mais insuffisant », grimaça Sarah. « Et le deuxièmement ? Ne me fais pas patienter ! » 
 
    « Eh bien deuxièmement, parce que l’un de ces lascars est fiché chez nous. » 
 
    L’officier tendit un dossier à la jeune femme, qui l’ouvrit et le parcourut rapidement. 
 
    « Tu marques un point, Jerry », finit-elle par reconnaître, avant de tendre le dossier à del Paso. 
 
    « Oleg Tcherkov. Fiché pour ses liens avec la mafia russe. Le monde est petit », dit Sarah. 
 
    « N’est-ce pas… » 
 
    « Joli pédigrée », ajouta del Paso. « Extorsion de fonds, violence en réunion… » 
 
    « Rien de prouvé, encore », dit l’officier. « Enfin… », reprit-il, « aucune condamnation, encore. » 
 
    « Et sait-on où crèche ce Tcherkov ? », demanda Sarah. 
 
    L’officier haussa les épaules. « On n’a pas son adresse personnelle. Mais on sait qu’il traine dans un club de Whitechapel. » 
 
    « Un club, dis-tu ? Quel genre de club ? » 
 
    « Un club pour hommes », ajouta l’officier, avec un clin d’œil. 
 
    « Tu m’en diras tant », sourit la jeune femme. « Et si on allait jeter un coup d’œil ? C’est moi qui invite. » 
 
      
 
    Mais alors qu’elle attrapait son manteau, son attention fut captée par l’écran de télévision qui était accroché au mur, un peu plus loin. La scène était filmée en direct depuis Westminster. Le Premier ministre répondait visiblement à une question au gouvernement. Un bandeau défilait sous l’écran, parlant de la Russie. Sarah sauta sur la télécommande et monta le son. 
 
      
 
    « … C’est pourquoi j’ai demandé au ministre de l’intérieur de procéder, sans plus tarder, à l’expulsion de dix diplomates russes. La situation est, je le répète, inacceptable. Nous ne pouvons accepter que des innocents soient lâchement victimes de la folie d’un pouvoir corrompu, à la dérive. Cette attaque cruelle, ignoble, ne peut rester impunie. Comment pourrions-nous tolérer qu’une puissance étrangère puisse déployer des armes de destruction massive, sur notre sol ? Visant nos concitoyens ! Encore ! » Le Premier ministre dut s’interrompre, alors que des cris fusaient des bancs des députés, de part et d’autre de la vénérable salle des Commons. 
 
    « Moscou est responsable de cette ignoble attaque. Et nous ne saurons la tolérer… » 
 
      
 
    Sarah sentit un frisson remonter lentement le long de sa colonne vertébrale. Et malgré la robe légère qu’elle avait sur le dos, et qui ne dissimulait presque rien de ses formes, ce n’était pas un frisson de froid. Mais d’effroi. L’art de la diplomatie lui était largement inconnu. Mais la jeune femme imaginait que l’on n’accusait pas ouvertement un État étranger d’être responsable d’une attaque au gaz de combat sur son sol, pour se limiter à l’expulsion largement symbolique d’une poignée de diplomates. Vrais ou faux. Et lorsque cet État s’appelait la Russie, les enjeux étaient encore plus élevés. Bien plus élevés. 
 
    « Je ne sais pas pourquoi », ne put-elle s’empêcher de lâcher, « mais je pense qu’il faut que nous allions au fond de cette histoire… et le plus rapidement possible… » 
 
    À ses côtés, Jerry et del Paso échangèrent un regard en coin. Et ils acquiescèrent. 
 
    

  

 
   
      
 
    Jeu dangereux 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Bruxelles, 13 septembre 
 
      
 
    Des airs, le siège de l’OTAN ressemblait à un râteau géant. L’immense bâtiment en acier et en verre était constitué de huit ailes profilées, alignées en quinconce. Quatre de chaque côté d’un axe central imaginaire. De part et d’autre, dans ce qui restait une zone industrielle de la capitale belge, d’immenses parkings permettaient d’accueillir les milliers de militaires et de civils qui s’activaient au siège de l’historique Alliance Atlantique. Les mauvaises langues estimaient que le siège à près d’un milliard de dollars, recouvrant 250 000 mètres carrés – soit un peu moins de la moitié du Pentagone – était un petit peu « too much ». Au moins, les trois milles fonctionnaires avaient de la place. 
 
      
 
    La délégation française arriva parmi les dernières. Ce n’était pas par coquetterie. Plus simplement parce que le ministre des Affaires Étrangères, que le président avait chargé de conduire la délégation en personne, avait passé plus de temps que prévu en communication cryptée avec le chef de l’État, depuis les bureaux de l’ambassadeur de France. Le groupe descendit de voiture, et fut immédiatement orienté vers la nouvelle salle de conférence de l’OTAN, appelée sans aucune imagination Room 1. La salle, qui ressemblait à un auditorium futuriste, avait été inaugurée deux ans plus tôt, et hébergeait les réunions majeures des ambassadeurs de l’Alliance. C’était là que les décisions les plus importantes étaient prises. Et là que le secrétaire général avait convoqué en urgence les représentants des pays membres.  
 
      
 
    Le ministre des Affaires Étrangères français s’assit sur le fauteuil en cuir couleur crème, devant un petit écran et un micro. La table était gigantesque, de forme ovale. Elle était suffisamment vaste pour accueillir deux ou trois membres de chacune des trente délégations. Des écrans géants étaient installés au milieu, et d’autres, plus spectaculaires encore, accrochés aux murs. L’étoile à quatre branches de l’Alliance, blanche sur fond bleu clair, s’affichait sur chacun d’entre eux. Sur les bords de la salle, ovale elle-aussi, trois rangées de sièges étaient installées. Lorsque la réunion débuta, ces sièges étaient bondés. La presse avait pu prendre quelques clichés, mais on avait invité les journalistes à déguerpir avant que les choses sérieuses ne commencent. 
 
      
 
    Par un hasard alphabétique, la délégation française était assise entre la Grèce et les États-Unis. Les Turcs entourés des Slovènes et de l’Albanie, avant-dernier pays à avoir rejoint l’OTAN en 2009. Le secrétaire général était en bout de table. C’était un homme grand et sec, toujours très élégant. Un politicien de carrière, qui avait grenouillé au sein de toutes les organisations internationales que Dieu et les hommes avaient créées après une carrière politique nationale. Mais il n’en avait pas oublié pour autant son pays, la Norvège, dont il avait été Premier ministre pendant près de huit ans. L’homme leva la main et remercia les ambassadeurs d’avoir répondu à son invitation. Son introduction fut longue, trop longue. La tension était palpable dans l’immense salle. Au-dessus de la table, un plafonnier disproportionné, toujours de forme ovale, éclairait d’une lumière blanche les visages des protagonistes. Entre certains ambassadeurs, il y avait des regards que l’on n’attendait pas d’allié à allié. Le secrétaire général finit par donner la parole à la délégation française. 
 
      
 
    Le ministre des Affaires Étrangères tendit le bras et alluma son micro. Il toussota un peu, et ajusta ses lunettes qui étaient posées sur son nez. Et commença son réquisitoire. Chaque mot avait été pesé, soupesé. À mesure qu’il présentait les faits, les convives pouvaient voir le visage de l’ambassadeur turc se décomposer. Pour la France, l’attaque n’était ni un accident, ni un malentendu. Elle était un acte de guerre. Une agression inqualifiable. Injustifiable. Criminelle. Un nouvel acte qui s’ajoutait à une longue liste et qui alourdissait encore le bilan d’un pouvoir aux abois, à Ankara. L’assemblée avait écouté d’un silence spectral les mots du ministre. Puis ce fut l’éruption. On se serait cru à un meeting politique, ou à un match de foot. Les ambassadeurs se mirent à s’invectiver, à se montrer du doigt. Le secrétaire général réussit, laborieusement, à obtenir un silence relatif. Il donna alors la parole à l’ambassadeur turc.  
 
      
 
    Pour ceux – peu nombreux – qui avaient espéré des excuses, le suspense fut de courte durée, et la déception à la hauteur de ces espoirs. L’ambassadeur turc avait visiblement préparé un texte, qu’il lut d’une voix monocorde. La France et la Grèce avaient agressé sa flotte. Ces pays avaient menacé ses navires. La France soutenait le terrorisme kurde, armait les ennemis intérieurs de la Turquie, et agressait les Musulmans sur son propre sol. Cette fois, ce ne fut pas le ministre français qui se décomposa. L’homme était un politicien roué, qui en avait vu d’autres, et qui ne s’était fait aucune illusion sur la bonne foi de la Sublime Porte. Par contre, le visage du secrétaire général de l’OTAN passa par toutes les couleurs de l’arc en ciel. Il en avait pourtant vu d’autres, lui aussi, et appris à négocier avec les présidents américains et russes, qui n’étaient pas des amateurs. Mais là, de rouge, ses traits passèrent à livide, presque cadavérique. On aurait presque cru qu’il allait s’effondrer d’une crise d’apoplexie. La tentative diplomatique avait non seulement échoué. Mais les antagonismes entre « alliés » semblaient désormais irréductibles. 
 
      
 
    « Votre navire a allumé le premier son radar de conduite de tir », cracha l’ambassadeur turc, pointant le ministre français du doigt. 
 
    « C’est un mensonge », lui répliqua aussi calmement que possible le ministre. « Un mensonge de plus. Un mensonge qui ajoute l’insulte, à l’injure. » 
 
    L’ambassadeur grec se mit à crier, bientôt rejoint par ses homologues italiens et espagnols. Mais ce fut lorsque l’ambassadeur allemand exprima des réserves sur les propos du ministre français des Affaires Étrangères, et suggéra qu’une enquête indépendante devait être lancée, que la situation dégénéra. La réunion ne fut plus qu’un capharnaüm. Une foire d’empoigne. L’ambassadeur turc se leva brutalement, et, suivi par sa délégation, quitta la salle, non sans lâcher quelques dernières insultes visant ses homologues grecs et français. 
 
      
 
    Le ministre français allait le suivre, lorsqu’il fut rattrapé par l’ambassadrice américaine. Ancienne avocate, ancienne sénatrice, l’ambassadrice était une texane. Directe. Chaleureuse. Mais cassante, parfois.  
 
    « Attendez », demanda-t-elle. « Ne partez pas. » 
 
    Le ministre haussa les épaules. « Et que pensez-vous que nous puissions obtenir, désormais ? Vous avez entendu comme moi les inepties de la Turquie. Et avec la chaise turque vide, avec qui devons-nous parler ? » 
 
    « Laissez-moi parler à l’ambassadeur », le supplia-t-elle. « Je peux le convaincre de revenir à la table. » 
 
    « Pourquoi ? Pour qu’il continue à mentir ? À insulter la France ? À insulter les marins que sa frégate a assassinés ? » 
 
    « Il s’agissait certainement d’un accident », objecta l’ambassadrice. « La Turquie ne veut pas le reconnaître, pour ne pas perdre la face. » 
 
    « Perdre la face ? », cracha presque le ministre. « Perdre la face ? Mais de quoi parle-t-on ? Des marins français sont morts, madame l’ambassadrice ! D’autres luttent pour leur vie, au moment où nous parlons. Nous ne parlons pas de fierté. D’orgueil. Mais de vies humaines ! » 
 
    L’ambassadeur grec se mêla à la discussion. « Madame l’ambassadrice, vous devez reconnaître que la Turquie ne se comporte pas en allié. Le pays est devenu un adversaire. » 
 
    L’ambassadrice américaine se redressa brusquement. « Vous ne pouvez pas dire ça ! » 
 
    Elle allait ressortir les éléments de langage préparés conjointement par le Pentagone et Foggy Bottom, mais le ministre français ne lui en laissa pas le temps. Il attrapa ses lunettes et le dossier qu’il avait apporté sous le bras, puis partit. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    « Je mentirais en prétendant que j’ai été surpris, monsieur le président », conclut le ministre. 
 
    Sur la ligne sécurisée, le président l’avait laissé présenter le compte-rendu de la réunion. 
 
    « Il fallait s’y attendre », grinça le président. 
 
    « Certes », répliqua le ministre. « Mais je crains que le mal soit plus profond. » 
 
    « Qu’est-ce que tu veux dire ? », lui demanda le président, qui avait continué, dans l’intimité, à tutoyer son ancien collègue du gouvernement. 
 
    « Sans surprise, les ambassadeurs des pays du Med7 nous ont soutenus avec la plus grande énergie, et de la façon la plus claire qui soit. Par contre, les propos de l’Allemagne et de quelques autres pays ont été empreints d’une ambiguïté coupable. » 
 
    « Que veux-tu dire ? » 
 
    « Les Allemands ont demandé le lancement d’une enquête impartiale, afin de déterminer les responsabilités dans l’attaque du Courbet. » 
 
    « Tu plaisantes, j’espère », s’étrangla le président. 
 
    « À ton avis », répondit lapidairement le ministre. « Et l’ambassadrice américaine n’était pas loin de partager ce point de vue. Je dois t’avouer que j’ai compris ce qu’a dû ressentir Daladier à Munich, en 1938. » 
 
    « C’est inacceptable », cracha le président. « C’est totalement inacceptable. Je vais appeler la Chancelière et le président américain. Et ils vont m’entendre ! Une enquête impartiale ! La lâcheté de Berlin sur le dossier turc procède désormais d’un atavisme. » 
 
    « Hélas », maugréa le ministre des Affaires Étrangères. « Devons-nous faire semblant d’être surpris ? », demanda-t-il. « Qu’a fait Berlin, depuis toutes ces années ? À part négocier en douce avec Ankara, acheter la paix civile, avec l’argent du contribuable européen. À part jouer sa propre partition, sans se soucier de l’Union. »  
 
    « Oui, mais là, on dépasse les bornes ! Nous parlons d’une agression militaire. À quoi sert l’OTAN ? » 
 
    « La Turquie est membre de l’OTAN », lui rappela le ministre, sur un ton d’évidence. 
 
    « Que pouvons-nous faire ? Qu’est-ce que tu proposes ? », demanda le président. 
 
    Le ministre se cala dans le fauteuil de l’ambassadeur français, qui assistait à l’entretien, debout dans son propre bureau. 
 
    « J’ai réfléchi à la question et j’ai déjà parlé à quelques-uns de nos alliés. La Grèce, l’Italie, l’Espagne et le Portugal se proposent de signer un communiqué commun, condamnant sans ambiguïté l’aventurisme turc. Chypre et Malte s’y associeront de leur côté. Ils ne sont pas membres de l’OTAN, mais ils sont membres de l’EuroMed7. Sur ce sujet, il n’y a pas l’épaisseur d’une feuille de papier à cigarette entre nous. » 
 
    Le président resta silencieux quelques instants.  
 
    « Oui… Oui… C’est une bonne idée. Fais ça. Envoie-moi le communiqué dès qu’il est prêt, pour que je le lise et le valide. » 
 
    « Évidemment », répondit le ministre. Et la ligne devint muette. 
 
      
 
      
 
    Berlin, 13 septembre 
 
      
 
    Les images feraient le tour du monde, et passeraient en boucle sur les chaines d’information continue. Pourtant, ces dernières avaient déjà fort à faire, entre éditions spéciales en direct de la cathédrale Saint Paul, à Londres, et envoyés tout aussi spéciaux au siège de l’OTAN, à Bruxelles. Mais si les régies publicitaires de ces chaines se frottaient les mains, voyant leur audience monter en flèche, on pouvait difficilement en dire autant des policiers qui firent face aux hordes déchainées de manifestants. 
 
      
 
    Cela commença par des rassemblements épars de quelques dizaines de personnes. Puis les groupe s’étoffèrent, et se rejoignirent. Et finalement, ce furent plusieurs dizaines de milliers de manifestants qui battirent le pavé, au centre-ville de Berlin. La manifestation n’avait naturellement jamais été autorisée, ni même annoncée. La police berlinoise réagit avec professionnalisme, mais les quelques dizaines de policiers qui se précipitèrent sur place furent encerclés, et rapidement submergés. D’abord, ce furent les cris, les vociférations, les menaces. Puis des groupuscules plus mobiles, et parfaitement coordonnés, arrivèrent au contact et engagèrent le combat, avec une violence inouïe. Les policiers durent battre en retraite, devant les yeux médusés de badauds et de touristes, qui coururent à leur tour se réfugier dans les magasins et les restaurants des alentours. Les autorités changèrent alors leur fusil d’épaule, et décidèrent de rapatrier leurs forces autour des bâtiments officiels. Des cordons de policiers anti-émeutes prirent position devant le Bundestag, ainsi que devant le siège futuriste de la Chancellerie allemande. Mais cela signifia que le reste du centre-ville fut livré aux excités. Et aux pillards. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    900 kilomètres plus à l’ouest, les mêmes scènes se reproduisirent à Paris, Lyon, Dijon, ou même dans des bourgades plus modestes, et en général plus calmes, telles Vienne ou Décines, dans le département du Rhône. Des milliers d’individus s’en prirent à des commerces, à du mobilier urbain, à certains passants – en général consciencieusement choisis, parce qu’ils avaient des traits arméniens, notamment. Et bien sûr aux policiers et aux gendarmes. L’immense majorité des manifestants agissaient à visage découvert, ivres de leur puissance et de leur impunité. Certains brandissaient des drapeaux turcs. Tous entonnaient des chants patriotiques de l’extrême-droite nationaliste néo-Ottomane, en agitant leur signe de ralliement. Index et Auriculaire levé, Annulaire, majeur et Pouce réunis. Ainsi, la main esquissait le portrait d’un loup. Et c’était naturel. Ces voyous et criminels étaient membres d’une organisation informelle, connue sous la dénomination turque de « foyers idéalistes ». Mais on avait appris à les appeler autrement. De leur surnom de « loup gris ». 
 
      
 
      
 
    Londres, 13 septembre 
 
      
 
    « Tu es sûr que c’est là », demanda Sarah, visiblement perplexe. « Cela ressemble plus à un entrepôt qu’à un club libertin ! » 
 
    Jerry pouffa. « Je ne t’ai pas parlé d’un club libertin. Mais d’un club pour hommes. » 
 
    Sarah lui lança un regard entendu. « Avise-toi que je ne suis pas un homme, mais j’ai compris au cours des trente dernières années comment vous fonctionniez, les gars. Club pour hommes, ça veut dire club où des femmes dénudées se trémoussent. Et plus si affinité. Donc club libertin. CQFD. » 
 
    « On peut discuter ta définition, Sarah », objecta del Paso. « Je suis d’accord avec Jerry. Mais plus prosaïquement, comment on fait, maintenant ? Rester garés là n’est pas très discret. Il faudrait que nous trouvions une planque, quelque-part. » 
 
      
 
    « Un sous-marin ? », demanda Sarah. 
 
    Jerry secoua la tête. « J’ai mieux à vous proposer. Vous voyez l’immeuble en face. Eh bien il y a une surface commerciale à louer au troisième étage », dit-il en désignant du doigt une façade en briques sombres. 
 
    « Tu m’impressionnes, Jerry », s’exclama la jeune femme. « Si tu me dis que tu as également le téléphone de notre lascar sur écoute, je t’invite à dîner ! » 
 
    Jerry éclata de rire, agitant une alliance en argent autour de son doigt. « Tu m’aurais proposé ça il y a deux ans, Sarah, j’aurais été le plus heureux des hommes. Mais comme tu le vois, c’est trop tard. » 
 
    Sarah lui fit un clin d’œil. Mais son humeur redevint presque immédiatement sérieuse. Un peu de légèreté était non seulement utile, mais indispensable, dans son boulot. Mais elle ne pouvait oublier le spectacle de désolation qu’elle avait vu dans la cathédrale. Ni que les Russes qu’elle avait en ligne de mire pouvaient avoir joué un rôle dans cette tragédie. 
 
    « Quand peut-on s’installer dans la planque ? », demanda Sarah. 
 
    « Dès aujourd’hui, si possible. On devait enquêter sur le propriétaire, et voir le niveau de confidentialité requis, avant d’aller plus loin. » 
 
    « Oui », dit Sarah. « Il vaudrait mieux éviter le faux-pas, et de louer le local au nom du Met, si le propriétaire est un mafieux russe. Il pourrait se douter de quelque-chose et avertir son pote du club libertin. » 
 
    « Précisément », confirma Jerry. 
 
    « Le club est ouvert toute la journée ? », reprit la jeune femme. 
 
    « Non. C’est plutôt le monde de la nuit. Pourquoi poses-tu la question ? » 
 
    « C’est plutôt bon pour nous, alors. Ça veut dire qu’en journée, on pourra intercepter les portables des salariés du club. Est-ce qu’on peut avoir une borne Stingray ? » 
 
    « Déjà demandé… On devrait l’avoir d’ici une paire d’heures, à tout casser. Ça doit encore être validé par le juge, mais vu le contexte, je n’ai pas trop d’inquiétude. », sourit Jerry. 
 
    « Dis-moi, y a-t-il une chose à laquelle tu n’as pas encore pensé ? », s’amusa Sarah. 
 
    « Je ne pense pas ! », répondit Jerry. 
 
    « Bon. Avec la Stingray, on va pouvoir ratisser les téléphones portables, et on pourra croiser les métadonnées. Avec un peu de chance, on trouvera des portables qui ont borné autour de Saint Paul. » 
 
    « Exact », lâcha Jerry. 
 
      
 
    Les balises Stingray étaient devenues incontournables, au sein des services de renseignement ou de police. Si les premiers modèles tenaient à peine dans une camionnette, depuis quelques années, la technologie s’était largement miniaturisée. Les balises Stingray tenaient désormais dans un petit sac. Leur fonctionnement était, sur le papier, particulièrement simple. Dans leur mode « passif », elles captaient les émissions que les téléphones portables échangeaient en temps réel avec les antennes relais, et en aspiraient les métadonnées, notamment le numéro unique IMSI[15], qu’il ne fallait pas confondre avec le numéro de téléphone. Mais les dernières générations de Stingray disposaient également d’un mode « actif ». Dans ce cas, la balise se faisait passer pour une antenne relai elle-même, ce qui rendait le piratage des données encore plus simple. Cela ne permettait pas, pour les téléphones les plus récents disposant en natif d’un algorithme de cryptage sérieux, d’intercepter les communications. Mais cela permettait d’aspirer beaucoup d’autres informations. 
 
      
 
    « Que fait-on ? On bouge, ou on reste ? », demanda del Paso. 
 
    « Attends ! », dit soudain Jerry. « Mouvement à six heures ! » 
 
    Les policiers tournèrent la tête et virent un SUV Mercedes se garer à côté du club. Même modèle que celui qu’ils avaient vu sur le cliché de la CCTV de Clapham. Mais couleur plus claire. Ce n’était pas le même véhicule. Deux hommes en sortirent et se dirigèrent directement vers le club, alors que le SUV redémarrait et disparaissait au premier croisement. 
 
    « La pègre adore ce type de voiture », constata Sarah. 
 
    « V8 biturbo, 577 chevaux », dit simplement del Paso. « Il faut s’accrocher pour la rattraper. » 
 
    Sarah fronça les sourcils. « Je ne savais pas que tu étais un amateur de grosses cylindrées, Jon. » 
 
    « Fantasme d’adolescent, j’imagine », répliqua del Paso. « Mais à 130 000 livres l’engin, je ne fais que regarder. » 
 
    « J’ai connu des adolescents qui avaient d’autres fantasmes », pouffa la jeune femme. 
 
    « Si je vous dérange, je peux partir », intervint Jerry. Il tendit son appareil photo à Sarah, assise sur le siège conducteur de la voiture banalisée.  
 
    « Tiens. Les clichés ne sont pas géniaux, mais on voit les visages des deux individus. » 
 
    « Bon début », jugea Sarah en faisant défiler les photos. « Vu leur tête, ma main à couper qu’ils font partie des patrons de la boîte, ou du personnel. » 
 
    « Des videurs, peut-être ? », tenta del Paso. 
 
    « Qui roulent en voiture à 130 000 livres, ça ferait cher le videur. En tout cas, des personnes d’intérêt. » 
 
    À cet instant, le téléphone de Jerry sonna. L’officier répondit. La conversation fut brève, mais lorsqu’il raccrocha, son visage était rayonnant. 
 
    « Voila. Troisième étage. Le local est à nous. L’équipe technique est en route, avec la Stingray. » 
 
    « Tu es un amour », lâcha Sarah. « Maintenant, il va falloir qu’on mette une équipe étoffée sur le coup. Je veux une surveillance H24, et au moins trois équipes de filature. » 
 
    « Trois ? Ça va faire un peu juste ? », jugea del Paso. 
 
    Sarah acquiesça. « Oui, je sais. Mais ça sera difficile de faire plus, au Met. » 
 
    « Et avec le MI5 ? », tenta del Paso. Il savait ce que Sarah pensait de leurs homologues du Security Service. Mais quoique le -5 leur cache, ils étaient dans le même bateau, à cet instant. 
 
    Sarah resta pensive quelques instants. Puis elle soupira. « Oui. Tu as raison. Je vais passer un coup de fil à Patrick. C’est notre meilleure piste. Nous ne pouvons pas les laisser nous échapper. » 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    On appelait ça la réponse du berger à la bergère. Quelques heures à peine après que le Premier ministre eut annoncé, depuis Westminster, l’expulsion prochaine de diplomates russes, la séduisante porte-parole du ministère russe des Affaires Étrangères tenait une conférence de presse, annonçant qu’une dizaine de diplomates britanniques étaient désormais Persona Non Grata. Le jeu diplomatique avait ses règles. Et selon l’article 9 de la Convention de Vienne de 1961, n’importe quel membre du corps diplomatique en mission dans un pays étranger pouvait être invité, sans réellement de raison ni de préavis, à faire ses bagages et à prendre un aller simple pour son pays d’origine. 
 
      
 
    Moscou avait décidé de réagir, selon le bon principe d’un œil pour un œil, d’une dent pour une dent, d’un diplomate pour un diplomate. Ce n’était une surprise pour personne, en réalité. Mais cela ne présageait rien de bon. Car pour tous les observateurs, Londres avait perdu son sang-froid, et gaspillé précipitamment l’une de ses rares cartouches diplomatiques. Après les doigts tendus, les accusations publiques et les diplomates expulsés, il ne restait plus grand-chose en magasin. La stratégie d’escalade de la tension procédait plus du jeu de poker, lorsqu’on ne disposait pas de preuves formelles. Et au poker, il fallait savoir bluffer, pour pousser son adversaire à la faute. Là, Downing Street avait presque abaissé son jeu. Or, malgré les efforts de Sarah Bullit, Downing Street n’en savait toujours pas plus sur les auteurs réels de l’attentat de la cathédrale Saint Paul. Le poker était un jeu sérieux. Un jeu de professionnel. Et lorsque l’autre joueur s’appelait Moscou, l’amateurisme et les erreurs se payaient cash. 
 
      
 
      
 
    Paris, 14 septembre 
 
      
 
    Le ministre lut sans un mot le rapport synthétique des émeutes que lui avait tendu le patron du renseignement territorial. Malgré son jeune âge, le ministre de l’Intérieur était déjà un politicien expérimenté, et roué. Mais là, on n’était ni dans le paraître électoral, ni dans l’intrigue politique. Juste dans la froideur des chiffres et des responsabilités. Et dans le secret de la Place Beauvau. 
 
      
 
    « Trente-cinq policiers blessés… Vingt et un gendarmes. Six grièvement… », énuméra le ministre. « Sept interpellations au total… » Il leva les yeux vers le directeur de la police nationale, qui était là, lui aussi, assis entre le patron de la « territoriale » et celui de la DGSI. « Pourquoi si peu ? » 
 
    « Parce que nos forces n’ont pas pu faire plus. Les manifestants étaient extrêmement violents, et dans la mesure où la manifestation a été spontanée… je mets le terme entre de gros guillemets, bien sûr… nous n’avons pas pu faire plus ni mieux. Le temps que nos unités de CRS et de gendarmes mobiles soient déployées, c’était déjà le chaos à grande échelle. » 
 
    « Oui, spontanée ne me semble pas le terme le plus adéquat », confirma le ministre, qui reposa le rapport du renseignement territorial sur son bureau style Empire. « Il y a bien eu appel à l’émeute sur les réseaux sociaux, et dans les milieux concernés, si je vous lis bien. » 
 
    « Tout à fait », soupira le patron de la DGSI. « Les réseaux des loups gris locaux ont été mis en branle par instruction directe d’Ankara. Nous avons pu intercepter des messages particulièrement explicites. Et accablants. » 
 
    « En gros, le pouvoir turc est responsable de ces émeutes, c’est ce que vous me dites ? », demanda le ministre de l’Intérieur. 
 
    « C’est exactement ce que nous disons, monsieur le ministre », répondit le patron de la DGSI. « Ne vous trompez pas, nous savions déjà que ce groupuscule prenait ses ordres à Ankara. Ils avaient déjà fait parler d’eux, et pas nécessairement en bien, lors de la discussion parlementaire autour du projet de loi reconnaissant le génocide arménien début 2012. À chaque fois que la Turquie est sur le grill, les mêmes manifestations, et les mêmes scènes », ajouta-t-il. 
 
    « À ceci près que, cette fois, la manifestation a été encore plus violente et résolue que d’habitude », objecta le patron de la police nationale. 
 
    « Et il y a un autre point. Évident, d’après moi », reprit le patron du renseignement territorial. « Quelques heures à peine après l’échec de la réunion d’urgence de l’OTAN, la célérité des manifestations peut interroger. Enfin, là encore, soyons lucides. Rien n’a été spontané. Et pour moi, il est évident que l’organisation de ces manifestations a été planifiée de longue date. Nous assistons à une chorégraphie parfaitement huilée… Au déroulement d’un scénario écrit à l’avance. » 
 
    « Combien sont ces loups gris, en France ? », demanda le ministre. 
 
    Le patron de la DGSI répondit. « Difficile à dire avec précision. Plusieurs milliers, certainement. Entre deux et trois milles militants, sans doute. Et entre dix et trente milles sympathisants, en étant optimistes. L’organisation n’existe pas officiellement. Elle est juste une association de fait. Il n’y a aucun groupe organisé juridiquement qui s’appelle ainsi. Pas d’association loi 1901. Pas d’association cultuelle. Mais d’après nos enquêtes, les loups gris pourraient bénéficier du soutien d’environ 300 associations et mosquées en France, celles-là parfaitement officielles. » Il marqua une pause, puis conclut. « Sachant qu’il y a à peu près 350 000 Turcs en France, et autant de binationaux ou Français d’origine turque. Nous accueillons la troisième diaspora turque en Europe, après l’Allemagne et la Bulgarie. » 
 
      
 
    « Je vois », dit le ministre. « Connait-on un chef à cette organisation ? » 
 
    « Non. L’organisation n’est pas structurée sous une forme pyramidale classique. Il n’y a pas de directoire, ou de dirigeant de fait. Mais nous savons que certains individus, parfaitement fichés chez nous, jouent le rôle d’agitateur local. Le plus souvent en lien avec des représentants religieux et des imams, en général salariés de l’État turc. Et nous avons également pu remonter certaines filières jusqu’au siège du MIT, à Ankara. » 
 
    Devant l’air perplexe du ministre, le chef de la DGSI s’empressa d’ajouter. « Le MIT est le principal service de renseignement turc. L’équivalent de la DGSE, si l’on veut. Les loups gris, pour simplifier, se comportent, dans certains cas, en bras armés des services turcs. Notamment dans la lutte antikurde. Ou dans l’agitation locale contre les minorités grecques ou arméniennes. Si l’on prend des comparaisons, c’est un peu un mélange entre Pasdarans et Bassidjis, en Iran. » 
 
    « Je vois », répéta le ministre, pas nécessairement plus avancé par la référence iranienne. « Donc, si je résume, d’après vous, les loups gris sont un groupe subversif piloté directement par les services turcs, via des réseaux d’associations culturelles et cultuelles réparties sur le territoire, qui recrutent parmi la communauté turque en France. » 
 
    « Voila », répondit le patron de la DGSI. 
 
    « Une cinquième colonne sur notre sol, en quelque sorte », ajouta le ministre. 
 
    « Je ne suis pas toujours à l’aise avec cette notion de cinquième colonne », répondit honnêtement le patron de la DGSI. « Mais dans le cas présent, c’est hélas la triste réalité. » 
 
      
 
    Le ministre de l’Intérieur se cala contre le dossier de son haut fauteuil en cuir sombre. 
 
    « Le président suit ce dossier de près, comme vous pouvez vous en douter. Que pouvons-nous faire ? Pouvons-nous dissoudre cette organisation ? » 
 
    « Les loups gris ? », demanda le patron de la DGSI. 
 
    « Oui. Elle-même. Peut-on la dissoudre ? » 
 
    Le maître espion haussa les épaules. « Juridiquement, cela n’a pas grand sens. L’organisation n’existe pas en tant que telle. Comme je vous l’ai indiqué, c’est une association de fait, pas de droit. » 
 
    « Donc nous ne pouvons rien faire ? » 
 
    « Non, nous pouvons faire des choses. Mais je pense qu’il y a deux niveaux distincts. Pour ce qui est de l’affichage politique, vous pourriez en effet annoncer que les loups gris sont dissous. Cela enverra un message à Ankara, expliquant notamment aux services turcs qu’on les a à l’œil. Maintenant, si vous recherchez l’efficacité opérationnelle, il faut s’en prendre aux réseaux d’associations turques en France. Mais c’est un sujet sensible, car nous parlons de centaines d’associations, le plus souvent à visée cultuelle… Des mosquées, en résumé. Et dans le cas des imams, des ressortissants turcs, salariés de l’État turc, en situation régulière, pour l’immense majorité d’entre eux. » 
 
    « Oui. Je vois d’ici la suite. Ankara et tous les excités nous accuseront d’islamophobie d’État », grinça le ministre de l’Intérieur. 
 
    « Exactement », lâcha le patron de la DGSI. « Je vais être clair avec vous. Si vous nous en donnez l’instruction, nous pouvons leur faire très mal, démanteler les réseaux, viser les liens, notamment financiers, avec Ankara. Nous avons également une liste d’imams turcs particulièrement louches, qui pourraient être arrêtés et expulsés. Mais cela fera du grabuge. » 
 
    Le ministre avait compris la dernière allusion. Comme souvent en France, le problème ne venait pas des services ou de la police. Mais du manque de courage politique des dirigeants. Et accessoirement d’une partie de la justice, qui prenait un malin plaisir à regarder ailleurs et à considérer la sécurité nationale comme subalterne par rapport aux droits des terroristes et autres éléments subversifs. Pendant des années, on avait laissé le mal s’enkyster dans le pays. Pendant bien trop longtemps. Tous, réunis en cet instant dans le bureau du ministre de l’Intérieur, en étaient parfaitement convaincus. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    À moins de deux cents mètres du bureau du ministre de l’Intérieur, un autre responsable politique, bien plus haut dans la hiérarchie, partageait ce constat, désormais. La ministre des armées venait de quitter le salon doré, accompagnée par le chef d’état-major des armées. Seul, le chef de l’état-major particulier était resté en tête à tête avec le chef de l’État. 
 
      
 
    « Je suis d’accord avec vous, monsieur le président. Le message politique sera fort », commença l’amiral. « Mais au-delà, les moyens dont nous avons parlé renforceront massivement la position grecque dans la région, et modifieront en profondeur l’équilibre des forces en Méditerranée orientale. » 
 
      
 
    Le président avait toujours sur son bureau la liste de Noël qu’Athènes avait envoyée à Paris et qu’il venait de valider avec la ministre des armées. Dix-huit avions de combat multi-rôles Rafale, dont douze d’occasion à livrer rapidement et pris sur les stocks existants de l’armée de l’air. Dix hélicoptères NH-90. Trois frégates de défense antiaérienne FREDA. Des centaines de missiles. Dans chaque vente d’armes, il y avait plusieurs aspects, et plusieurs clés pour décrypter la réalité des enjeux. Car, contrairement aux analyses journalistiques superficielles, un importateur d’armes achetait en premier lieu une relation politique avec une grande puissance, avant même d’acheter du métal et du silicium. Le Qatar était l’un des meilleurs clients de la plupart des fabricants d’armes occidentaux…mais il ne disposait pas de militaires, ou presque ! Ses avions étaient pilotés par des mercenaires, ses navires commandés par des étrangers. En achetant des avions de combat et des chars, le Qatar achetait surtout une protection internationale. Dans le cas de la Grèce, les choses étaient plus équilibrées. Le contrat qui avait été conclu un peu plus tôt dans la journée était avant tout un message politique. Mais il permettrait néanmoins aux forces armées grecques de contester la suprématie turque à l’est de la Méditerranée. Dix-huit Rafale, équipés de leurs derniers armements, c’était bien plus qu’il n’en fallait pour terriblement gêner les escadrilles de chasse obsolètes d’Ankara. Et même pour les dominer. 
 
      
 
    « Le gouvernement grec va faire fuiter dans la presse nos discussions. Ce soir même », reprit le président. « À la fois l’accord de défense mutuelle que nous négocions, et le contrat de fourniture de matériel militaire qui a été validé. J’ai bien sûr approuvé le communiqué d’Athènes, qui m’a été soumis. Si Ankara ne reçoit pas le message, c’est à n’y rien comprendre. » 
 
    « Ankara recevra le message, cinq sur cinq », répondit l’amiral. « Après, la question est plutôt : le comprendra-t-elle ? » 
 
    Le président fronça les sourcils. « Il est pourtant extrêmement clair. Si la Grèce est agressée, nous volerons à son secours. Et réciproquement. » 
 
    L’amiral inclina la tête. Il n’était qu’un militaire, après tout. Mais il comprenait le sens des mots, et l’ambiguïté de la situation dans laquelle la France se débattait. Car des accords militaires, il y en avait déjà beaucoup. L’OTAN, pour commencer, qui disposait dès son article 5 qu’une attaque contre l’un des pays membres, était une attaque contre tous les autres. Ou le traité de l’Union européenne, ensuite, qui prévoyait à son article 42-7 que les États membres se devaient aide et assistance, par tous les moyens en leur pouvoir, si l’un d’entre eux faisait l’objet d’une agression armée sur son territoire. C’était beau et émouvant, dans un cas comme dans l’autre. Mais l’amiral savait que, dans un cas comme dans l’autre, ces accords étaient inutiles. Car l’OTAN n’avait simplement jamais envisagé qu’un conflit puisse opposer des États membres entre eux ! Quant à l’Union européenne, il n’y avait eu qu’à lire les communiqués de la Chancellerie allemande pour comprendre que la notion de défense collective européenne était une farce… Une comédie loin d’être drôle. Ou une sinistre tragédie. Au choix. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    La nuit n’était pas encore tombée sur Paris. Sur les boulevards, les lampadaires s’étaient pourtant allumés, éclairant les pauvres agents de la voirie qui tentaient d’effacer à coup de pelle, de balai et de jet d’eau les stigmates des émeutes de la veille. Mobilier urbain détruit. Voitures incendiées. Pavés arrachés. Le préfet de police avait déployé des renforts en nombre, et plusieurs dizaines de cars de CRS et de gendarmes mobiles étaient garés le long des Champs Élysées. À un jet de pierre de là, dans son bureau plus intime du rez-de-chaussée du palais, le président de la République enregistrait une interview auprès d’une sélection de journalistes spécialistes des questions internationales. Le visage fermé, le ton sec, ses propos étaient virulents, et visaient sans aucune ambiguïté un pouvoir étranger à la dérive, qui avait choisi de se comporter en adversaire, et même en ennemi. En ennemi, non seulement de la France, mais plus largement de tous les pays de la rive nord de la Méditerranée. 
 
      
 
    Alors que le président s’exprimait, le journal grec To Ethnos publiait un article qui faisait un parfait écho à la diatribe en direct du palais de l’Élysée. Il dressait la liste des armes que Paris avait accepté de fournir, en urgence opération, à Athènes. Et il indiquait que l’encre était en train de sécher sur un accord de défense mutuelle liant la France et la Grèce… Accord qui aurait vocation à être étendu à d’autres pays européens comme l’Italie, l’Espagne, le Portugal, Malte, et la République de Chypre qui, pour tous, ne faisait aucun cas de la province séparatiste pro-turc au nord. 
 
      
 
      
 
    Tripoli, 14 septembre 
 
      
 
    L’espion regarda autour de lui, puis monta à bord du SUV cabossé qui s’était arrêté devant sa maison. Le tout-terrain redémarra aussitôt. 
 
    « Tu n’as pas été suivi ? », demanda-t-il. 
 
    Le conducteur haussa les épaules.  
 
    Le SUV accéléra, et prit à droite. Il retrouva Al Nasr Street, l’une des principales artères de la capitale libyenne, et se fondit dans la circulation. Dans le flot de camionnettes, SUV, mobylettes, et autres épaves roulantes, le vieux tout-terrain passait totalement inaperçu. L’espion de la DGSE régla le rétroviseur intérieur pour disposer d’une vision parfaite vers l’arrière.  
 
    « Bon, je pense qu’on peut y aller », lâcha-t-il, au bout d’une dizaine de minutes à tourner en rond. Aucune filature en vue. Le chauffeur acquiesça et tourna à droite. Quinze minutes plus tard, il s’engageait sur Gharyan Road, qui était aussi proche d’une voie rapide qu’on pouvait l’être dans le pays. 
 
      
 
    « Regarde ! », lâcha le conducteur une poignée de minutes plus tard. L’espion de la DGSE tourna le regard. Un nuage de fumée s’élevait à l’ouest. 
 
    « Range-toi sur le côté », lui demanda l’homme du Service Action. Le conducteur maugréa, mais obtempéra. Le SUV se gara sur le bas-côté. L’espion attrapa une paire de jumelles dans le sac qu’il tenait à ses pieds et fit rapidement le point. Les quartiers côtiers étaient en train de subir un bombardement aérien. Au moins trois panaches de fumées étaient visibles, à une paire de kilomètres de là où ils se trouvaient, trahissant autant d’impacts de bombes. L’espion remonta ses jumelles et balaya le ciel. Et il vit une silhouette sombre onduler comme un serpent, à moyenne altitude. Il tourna la vis pour faire la mise au point. 
 
    « Double empennage ! On dirait un F-15 américain… Attends », dit-il. « Non… Mig-29… Oui, c’est un Mig-29 ! » 
 
    L’avion de combat vira de bord. Une nouvelle explosion résonna à l’horizon. Nouveau bombardement. Puis le Mig-29 accéléra et bondit vers le ciel, pour disparaître dans les nuages qui planaient paresseusement dans le ciel. 
 
    « Fichtre. Attaque aérienne en direct », soupira l’espion. 
 
    « Haftar a des Mig-29 ? », demanda le chauffeur. 
 
    L’espion de la DGSE secoua la tête. « Non. Pas à ma connaissance. Il a mis la main sur une poignée de Su-24, mais l’armée de l’air libyenne n’a jamais reçu de Mig-29. Ses seuls avions à double empennage étaient des Mig-25 qui ne volent plus depuis près de 10 ans. » 
 
    « Qui alors ? Les Russes ? » 
 
    L’espion haussa les épaules. « Sans doute. Qui d’autre ? Personne d’autre ne dispose de Mig-29 dans le coin. L’Égypte a reçu ses premiers Su-35, mais n’a pas de Mig-29. » 
 
    « Et tu es sûr qu’il s’agissait bien d’un Mig-29 ? » 
 
    L’espion jeta un regard sombre à son collègue. « Bon, on repart », ordonna-t-il. 
 
      
 
    Le reste du trajet fut plus calme. Et deux heures plus tard, après quelques nouveaux détours, le SUV arriva dans à Zentan. La petite ville était bien différente de Tripoli. On avait beau se trouver à moins de cent kilomètres de la côte à vol d’oiseau, le paysage était lunaire, rocailleux, sec. Bien loin des plages et des immeubles modernes de la capitale. Quelques marchands ambulants déplaçaient des charrettes et tentaient de vendre fruits, légumes, et autres victuailles à des passants. Les maisons étaient petites, et éparpillées. Il y avait de la place. Le conducteur se faufila dans les petites rues, finit par ressortir de la ville, et prit un chemin qui avait dû, un jour, être goudronné. Le pied sur le frein, il dut faire quelques embardées pour éviter les nids de poule les plus spectaculaires. Et dix minutes plus tard, le SUV arriva devant un vieux corps de ferme. Il se gara à côté d’une paire de véhicules identiques. Et les deux espions de la DGSE purent sortir, et disparaître dans la Safe House que la « Boîte » partageait avec la Direction du Renseignement Militaire. 
 
      
 
    À l’intérieur, une quinzaine de militaires s’agitaient, tentant de coordonner leurs différents réseaux d’informateurs et de sources. Depuis 2011, la DGSE avait fait du bon boulot, et plusieurs dizaines de ses agents étaient actifs dans le pays, notamment à l’est, dans ce que l’on connaissait sous le nom de Cyrénaïque. En fait, la Libye n’était pas un vrai pays. Juste une création artificielle qui, pour une fois, ne devait rien au Britannique Mark Sykes ni au Français François Georges-Picot. C’était de façon bien improbable l’Italie qui avait réuni au début des années Trente les trois grandes provinces ottomanes de la Tripolitaine, de la Cyrénaïque et du Fezzan, plus au sud. Chaque région avait une histoire, une culture, une ethnie dominante. Chacune avait appris à détester les autres, et il avait fallu la poigne, pour ne pas dire la tyrannie cruelle, du fantasque Colonel Kadhafi, pour que le pays fasse semblant d’être uni. Évidemment, le Colonel exécuté et disparu, les vieilles haines recuites étaient reparties de plus belle. 
 
      
 
    « On a assisté à un bombardement en règle de Janzour, tout à l’heure », indiqua l’espion de la DGSE à celui que tout le monde connaissait comme Ludo, et qui était le chef de poste de la « Boîte » dans le coin. 
 
    Ludo fronça les sourcils. « Haftar ? » 
 
    L’espion haussa les épaules. « Difficile à dire. C’était un Mig-29 qui a fait le coup. » 
 
    Ludo se frotta le menton. « Tiens tiens. J’ai reçu un câble de Paris ce matin même, qui parlait de curieux mouvements aériens autour d’al-Joufrah. » 
 
    Il tendit une photo satellite où on voyait des aéronefs sur une piste d’atterrissage. 
 
    « Six Mig-29 et quatre Su-24. Ils sont arrivés récemment, sous doute depuis le Soudan. » 
 
    « Haftar a fait ses emplettes à Moscou ? » 
 
    Ludo acquiesça. « C’est fort probable. Mais je ne pense pas qu’il dispose de pilotes expérimentés pour opérer ces avions. » 
 
    « Wagner ? », demanda l’espion. 
 
    Ludo inclina la tête. « C’est mon humble avis. » 
 
    La Société Militaire Privée russe Wagner avait plus d’une corde à son arc. Elle opérait dans le pays, sous le contrôle étroit de Moscou. Mais Wagner ne faisait pas que recruter des anciens Spetsnaz ou d’anciens officiers du FSB ou du GRU. Il disposait aussi d’une centaine de pilotes de chasse, selon les dernières estimations, qui pouvaient se mettre derrière les commandes d’aéronefs divers, là où les Russes souhaitaient intervenir sans laisser de trace visible. On appelait ça des opérations niables, dans le jargon clandestin. 
 
    « Ce pays est un beau merdier », soupira l’espion de la DGSE. Mais il se ressaisit vite, et tendit à Ludo la carte numérique où il avait copié les photos prises par son agent sur le port de Tripoli.  
 
    « Voilà ce qu’il y avait dans le cargo Cirkin », lâcha-t-il. « À peu près toute la panoplie d’armes qu’on puisse imaginer. » 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    La voiture se gara à environ un kilomètre de la Safe House française, sur une petite butte. Les deux espions de la DGSE avaient été d’une prudence de sioux. Et effectivement, ils n’avaient repéré aucune filature. Mais les trois hommes qui se trouvaient dans le SUV couleur crème n’avaient pas eu besoin de les suivre de trop près, en fait. Pas physiquement, tout du moins. À l’arrière de leur véhicule, dans une petite valise en métal, le dispositif électronique avait fait le boulot à leur place. Les trois hommes n’étaient pas Libyens. Ils étaient Turcs. Et ils appartenaient aux services secrets d’Ankara, le MIT. Grâce à un matériel de pointe Made in USA, ils avaient pu intercepter le téléphone de l’espion de la DGSE, lors de leur planque face à la Safe House de Tripoli. La suite avait été d’une simplicité biblique. En Afrique, où les lignes de téléphone fixe étaient quasi inexistantes, tout le monde disposait d’un portable. Les antennes relais avaient donc poussé comme des champignons après une pluie d’automne, et leur sécurité allait d’inexistante à très médiocre. Ironiquement, les Turcs avaient simplement réutilisé une technique qui avait fait ses preuves au sein de la CIA ou de la DGSE : traquer les ennemis, terroristes et autres criminels grâce aux émissions de leurs téléphones portables. 
 
      
 
    L’un des Turcs releva sa paire de jumelles et fit le point sur la ferme. Puis il attrapa un téléphone par satellite, hautement crypté, et fit son rapport. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    « Ça s’agite dans le bocal », lâcha l’opérateur. Casque sur les oreilles, et regard vissé sur l’écran de son ordinateur portable, il pouvait suivre en temps réel les interceptions électroniques. Benjamin Stevenson s’approcha. « Qu’est-ce qu’ils racontent ? » 
 
    Son collègue, turcophone, posa son doigt sur ses lèvres. « Attends. Je te raconte dès qu’ils ont fini. » 
 
    Stevenson en profita pour s’étirer. Passer des journées assis sur une chaise, dans une pièce miteuse, cela commençait à lui peser. Mais avait-il le choix ? Autour de lui, la petite équipe du JSOC qu’il commandait ne chômait pas. Il y avait six opérateurs d’Orange, et une paire de militaires de la Delta Force, pour les muscles. Stevenson ne se faisait pourtant aucune illusion. Aussi remarquablement entraînés et sélectionnés qu’ils étaient tous, si leur planque venait à être découverte, il y aurait gros temps pour leurs fesses. Dans un coin de la petite pièce, quelques armes automatiques, et une paire de lance grenades leur serviraient à vendre chèrement leur peau. Et sans aucun doute à mourir en héros. 
 
      
 
    De l’autre côté de la rue, à deux blocs d’immeubles de là, se trouvait l’un des centres opérationnels du détachement turc à Tripoli. Contrairement aux Américains, les militaires et autres espions de la Sublime Porte n’avaient même pas cherché à se cacher. Ils avaient emménagé un an plus tôt dans un immeuble officiel, et depuis cette date, leurs opérations s’étaient bien étoffées. Le Pentagone avait alors jugé utile de mobiliser une équipe d’éclaireurs du JSOC pour tenter d’en savoir plus. Ce n’était pas tant les Turcs qui les intéressaient, d’ailleurs. Mais les cohortes de djihadistes syriens qu’Ankara avait expédiées en Libye, afin de prêter main forte au gouvernement de Tripoli. Parmi ces djihadistes, il y avait tout ce que l’on comptait de plus méprisable, et notamment des groupes vaguement dissidents d’Al Qaida et de l’Etat Islamique. Le monde des islamistes était décidément bien petit. 
 
      
 
    La conversation dura encore deux minutes, montre en main. Et lorsque Stevenson vit son collègue poser son casque et tourner le regard vers lui, il comprit immédiatement que quelque-chose ne tournait pas rond. Pas rond du tout… 
 
      
 
      
 
    Pentagone, 15 septembre 
 
      
 
    Le Secrétaire à la Défense lut, puis relut le transcrit. Puis il leva un regard étrangement neutre et inexpressif vers l’aréopage d’étoilés qui avaient pris place dans son bureau. 
 
    « Quelle est la fiabilité de cette information ? », finit-il par demander, après quelques secondes de réflexion. 
 
    Le premier général à répondre fut sans surprise le patron du JSOC. Le général – trois étoiles – était arrivé exprès de ses bureaux de Fort Bragg, en Caroline du Nord. 
 
    « Aucun doute sur la fiabilité », répondit-il sobrement. « Notre équipe à Tripoli a intercepté la communication en deux temps. Un premier échange entre Zentan et Tripoli. Et un second entre Tripoli et Ankara. Des officiers du MIT turc dans les deux cas. Les agents dans le pays prenaient leurs ordres à Ankara, comme vous pouvez le voir. » 
 
      
 
    Le SecDef ajusta ses lunettes à fines montures en acier sur son nez, puis replongea dans le transcrit. « Et il n’y a pas d’erreur possible ? », redemanda-t-il. 
 
    « Aucune. Les Français disposent bien d’un centre opérationnel clandestin au sud de la ville de Zentan, à une centaine de kilomètres de Tripoli. La DIA l’a confirmé. » 
 
    « C’est censé être une Safe House clandestine, mais tout le monde est au courant qu’elle est là », grinça le SecDef, volontairement ironique. « Nous-mêmes, les Turcs… » 
 
    Le patron du JSOC se contenta d’hausser les épaules. À ses côtés, le chef d’état-major interarmes et le numéro deux de l’AFRICOM, commandement intégré du Pentagone pour la région Afrique, étaient restés impavides. 
 
    Le SecDef se balança sur son fauteuil ergonomique et se massa le menton. « C’est ennuyeux », lâcha-t-il. 
 
    « Ennuyeux ? », répéta le patron du JSOC. « C’est un délicat euphémisme. » 
 
    « Que préconisez-vous, alors ? », demanda le Secrétaire. 
 
    Le patron du JSOC échangea un regard perplexe avec ses collègues étoilés, puis il répondit. « Nous avertissons les Français, bien sûr. » 
 
    Le SecDef secoua mollement la tête. « Et pourquoi ferions-nous ça ? Après tout, cela ne nous concerne pas. » 
 
    Le général trois étoiles écarquilla les yeux. « Je ne comprends, pas, monsieur. Les Français sont nos alliés. Et leur Safe House est sur le point d’être mise à sac. Nous devons les prévenir. » 
 
    « Les Français sont certes nos alliés », rebondit le SecDef. « Mais reconnaissez qu’ils n’en font un peu qu’à leur tête, en Libye. Ils s’accrochent comme la moule au rocher au Maréchal Haftar. Honnêtement, ils ne nous facilitent pas la vie, là-bas. Vous savez comme moi qu’une partie des armes utilisées par Haftar et ses troupes transite par Paris. » 
 
    Le général commandant le JSOC n’en croyait pas ses oreilles. Il n’était pas tombé de la dernière pluie, et il n’avait pas obtenu ses étoiles et son poste actuel, simplement en pilotant des hélicoptères. Il était aussi un fin politicien. Un homme de réseau. Mais il lui restait un fond d’honneur militaire, malgré tout. 
 
    « Je reconnais que leur approche en Libye peut les mettre en porte à faux avec nous, parfois. Mais je dois à la vérité de rappeler que nous combattons les mêmes djihadistes, sur place. Ces djihadistes sont bien du côté du gouvernement de Tripoli. Et ils arrivent par avions ou bateaux entiers de Syrie, via Ankara ! Nous avons décompté pas moins de 70 vols qui ont atterri dans l’ouest de la Libye en provenance de Turquie depuis les accords de Berlin, où les Turcs se sont engagés, je vous le rappelle, à respecter l’embargo sur les armes en Libye ! » 
 
    « Oui », grinça le SecDef. « Accord de Berlin qu’aucun des protagonistes n’a jamais respecté. Les Turcs jouent un jeu tout aussi trouble en Libye, je vous le concède. Mais les Russes sont du côté d’Haftar. Il n’y a pas de bons et de méchants, dans le pays. Juste un immense merdier. » 
 
    « Ce n’est pas la question », objecta le patron du JSOC. « Si l’on en croit les renseignements que mes hommes ont collectés à Tripoli, les djihadistes qui s’apprêtent à massacrer les espions français sont bien les mêmes que ceux que nous combattions en Syrie il y a quelques mois de cela ! Les mêmes ! » 
 
    « Eh bien qu’ils y restent, en Libye », lâcha le SecDef. « Vous connaissez comme moi le sentiment du président. Il veut que nous réduisions notre empreinte dans la région. Nous ne pouvons pas nous laisser entraîner dans une nouvelle aventure. » 
 
    « Ce n’est pas la question », répéta à nouveau le patron du JSOC. « Il ne s’agit pas de voler au secours des Français. Juste de les prévenir, afin qu’ils évacuent à tout le moins leur Safe House. » 
 
    Le SecDef balaya l’argument d’un geste théâtral de la main. « J’ai décidé. Passons à autre chose ! », dit-il sur un ton sec. « Qu’y a-t-il de plus ? » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Dix minutes plus tard, le général commandant le JSOC se retrouva en tête à tête avec le chef d’état-major interarmes. 
 
    « Mark, vous ne pouvez pas cautionner la décision du Secrétaire. » 
 
    Le général quatre étoiles se laissa tomber sur son fauteuil. « Je ne la cautionne pas. Mais je comprends sa décision. » 
 
    « Comment cela ? », demanda le patron du JSOC, visiblement au-delà de la perplexité. 
 
    « Prenez un peu de recul, Scott », lui conseilla-t-il. « Nous avons dans la région un beau merdier, en ce moment. Le Secrétaire l’a rappelé et il a eu raison. Entre les Turcs et les Français, il y a gros temps. Nous ne pouvons pas prendre parti. Lorsqu’ils auront fini leurs enfantillages, on pourra y voir plus clair. En attendant, il est urgent de ne surtout pas s’en mêler. » 
 
    Le général trois étoiles n’en croyait pas ses oreilles. « Mark, nous ne pouvons pas mettre dans le même sac les Français et les Turcs. Les Turcs sont peut-être dans l’OTAN, mais cela fait belle lurette qu’ils ne se comportent plus en alliés ! Vous savez parfaitement que nos hommes en Syrie ont, à plusieurs reprises, failli en venir aux mains contre eux ! Ils ont même essuyé des tirs turcs ! » 
 
    « Je le sais. Et je sais aussi que le président et Foggy Bottom ménagent Ankara. Nous avons besoin de la base d’Incirlik, ainsi que des centres d’écoute électromagnétique du nord du pays. Et dois-je vous rappeler ce qui adviendrait si nous poussions les Turcs à quitter l’OTAN ? Ils tomberaient immédiatement dans les bras de Moscou. Cela nous ferait une belle jambe, alors ! » 
 
    « On doit donc leur passer toutes leurs frasques, c’est ça ? » 
 
    Le chef d’état-major interarmes haussa les épaules. « On appelle cela la Real Politik, Scott… D’ailleurs, ce n’est pas Bismarck qui a inventé le concept, le saviez-vous ? C’est un Français. Le Cardinal de Richelieu. Ironique, n’est-ce pas ? » 
 
      
 
    Mais le patron du JSOC avait du mal à goûter l’ironie de la situation, et à y voir autre chose qu’une brutale trahison. À l’égal de celle qu’il avait dû se résoudre à mettre en musique, lorsqu’il dut ordonner le retrait du gros de ses forces en Syrie, abandonnant par la même occasion ses alliés kurdes à la hargne des forces turques et des djihadistes les plus infâmes. Il n’était dupe de rien, et les Français, plus souvent qu’à leur tour, la jouaient bel et bien en solo. Mais le général savait aussi qu’à chaque fois que son pays avait été confronté à un péril immédiat, Paris avait toujours répondu présent. Il avait lui-même travaillé, plus jeune, avec des soldats français, au Kosovo, à Haïti, à Djibouti. Il connaissait intimement son homologue français du Commandement des Opérations Spéciales et il avait énormément d’estime pour lui, ainsi que pour ses prédécesseurs. Au Sahel, en Syrie et en Irak, les forces spéciales françaises luttaient côte à côte avec les unités américaines du JSOC, prenant tous les risques pour leurs frères d’armes, quelle que soit la couleur de l’uniforme qu’ils portaient. La politique avait ses droits et ses règles. La diplomatie aussi, certainement. Mais les liens tissés sur le champ de bataille étaient tout aussi forts. Et peut-être plus. On appelait cela l’honneur. 
 
      
 
    « Je veux solennellement vous exprimer mon incompréhension et mon inconfort devant cette décision », finit par lâcher le patron du JSOC. 
 
    Le chef d’état-major interarmes inclina la tête. « Et j’en prends acte, Scott. J’en prends acte. » 
 
      
 
      
 
    Londres, 15 septembre 
 
      
 
    Le local était nu. Les murs étaient complètement décrépits et des fils électriques pendaient dangereusement du plafond. Sarah dut slalomer entre les caisses de matériaux divers pour accéder à la pièce où ses hommes s’étaient installés. Ils avaient posé des rideaux légers aux fenêtres, uniquement percés de petits trous à travers lesquels les téléobjectifs pouvaient passer. De l’autre côté de la rue, et plus encore du club russe, on ne voyait rien.  
 
      
 
    Sur une petite table en acier aux pieds télescopiques, les officiers du Met avaient installé matériel d’écoute, ordinateurs portables, ainsi que la fameuse balise Stingray. Une douce odeur de café flottait dans la pièce. D’ailleurs, Jerry lui tendit un gobelet lorsqu’elle arriva. 
 
    « Je ne garantie pas qu’il soit le meilleur que tu ais jamais bu », lâcha-t-il. 
 
    Sarah esquissa un sourire en guise de remerciement et trempa ses lèvres – subtilement maquillée, comme toujours, dans le liquide brûlant. Elle avait connu mieux, en effet. 
 
    « Tout est en place ? », demanda-t-elle. 
 
    Les hommes acquiescèrent. « On a reçu le plan d’architecte du club. Les deux seules issues donnent sur la rue. À moins qu’ils aient creusé un tunnel, personne ne peut entrer ou sortir du club sans que nous ne le voyions », dit Jerry. 
 
    Sarah posa le gobelet sur une glacière, et se pencha derrière l’un des appareils photos posé sur un trépieds. Effectivement, la vue était parfaite. Elle se releva et frissonna. 
 
    « Il fait un froid de canard, ici. » 
 
    Jerry sourit. « Fais comme nous, prends des vêtements chauds. » 
 
    Sarah abaissa son regard sur sa minijupe, ses collants fins et ses ballerines légères en cuir. Elle n’avait pas imaginé qu’elle serait en planque dans un frigo lorsqu’elle avait pioché dans sa garde-robe, ce matin, les yeux encore embrumés de la petite nuit qu’Emma lui avait à nouveau imposée. Et la minijupe restait son uniforme de prédilection, en général au grand plaisir de ses collègues. S’habiller court était devenu un réflexe pavlovien. 
 
    « Touché », se mit-elle à rire. « Bon, et question électronique, on a une liste de numéros de portables ? Qu’a donné la Stingray ? » 
 
    Del Paso lui tendit un calepin, avec une liste de numéros abscons. 
 
    « Douze interceptions. On a pu identifier les propriétaires de huit, déjà. Tous Russes. Leurs portables sont tout ce qu’il y a de plus officiel. On attend le retour sur les quatre derniers. » 
 
    Sarah vérifia sa montre. « À cette heure, j’imagine qu’il ne s’agit pas de clients, n’est-ce pas ? » 
 
    « Exact. Le club ouvre à vingt et une heures. » 
 
    « Et notre lascar n’a pas bougé ? Oleg Tcherkov ? » 
 
    Del Paso secoua la tête. « Là encore, à moins qu’ils aient creusé un tunnel pour relier le club avec l’immeuble voisin, comme l’a suggéré Jerry. » 
 
    Sarah fronça les sourcils.  
 
      
 
    « Contact dans la rue », lâcha l’officier qui surveillait les appareils photos. 
 
    Sarah s’approcha. Une BMW sombre venait de se garer et trois d’hommes en descendirent. L’un d’eux jeta un coup d’œil circulaire dans la rue, puis s’engouffra dans le club, suivi par les deux autres. 
 
    « Tu as leur tête sur pellicule ? », demanda Sarah à celui qui était derrière l’un des appareils photos. 
 
    « Affirmatif », répondit immédiatement l’officier.  
 
    Sarah le vit appuyer sur un bouton, et les clichés qu’il venait de prendre s’affichèrent comme par magie sur l’écran de l’un des ordinateurs portables qui étaient posés sur la petite table. 
 
    « Et voilà », dit-il. 
 
    Sarah lui lança un sourire, puis se mit devant l’ordinateur. Elle pressa deux boutons et, grâce au trackpad du portable, put sélectionner le visage des trois hommes. Puis elle expédia les clichés au siège de New Scotland Yard, où les techniciens allaient les passer à la moulinette. 
 
    « C’est curieux, j’ai l’impression d’avoir déjà vu celui-là », finit-elle par lâcher, en posant son doigt sur l’écran de l’ordinateur. 
 
    Del Paso s’approcha. Il se frotta les joues. L’homme avait la quarantaine. Il était de taille moyenne, assez trapu. Brun, ses cheveux commençaient à se dégarnir sur sa tête. Son visage était relevé par un collier de barbe. 
 
    « Oui, tu as peut-être raison. Son visage m’est familier également », dit-il après quelques instants de réflexion. 
 
    « Où l’a-t-on vu ? », murmura Sarah. « Attends ! », souffla-t-elle. « Où est-ce que tu as mis le dossier des interceptions autour de Saint Paul. » 
 
    Del Paso s’assit derrière le portable et cliqua sur une icône. Immédiatement, les visages identifiés grâce aux caméras de surveillance s’affichèrent. « Voilà les quarante suspects », dit-il. 
 
    « Fais les défiler », lui demanda la jeune femme. 
 
    Del Paso acquiesça et, une par une, fit passer les photos. Au bout d’une douzaine, son doigt se figea sur le trackpad. 
 
    « Regarde celui-là ! Ça pourrait correspondre », l’interrompit Sarah. 
 
    Del Paso pencha la tête d’un côté, puis de l’autre. « Oui. Il y ressemble. » 
 
    « Allez, c’est le même ! C’est lui ! », insista Sarah. 
 
    Les clichés des CCTV étaient de médiocre qualité, en monochromie, et le plus souvent pris depuis les airs, avec des vues plongeantes sur des rues inondées de crachin. Il était bien difficile d’y voir clair. 
 
    « On va en avoir le cœur net », trancha del Paso. Il attrapa son téléphone. 
 
    « Bill, Jonathan à l’appareil. Je t’envoie un cliché à l’instant. Est-ce que tu peux faire une analyse de reconnaissance faciale, et notamment un rapprochement avec le cliché numéro… numéro 13 du dossier Saint Paul ?... Oui, parfait, merci. » 
 
    Del Paso raccrocha et leva le nez vers Sarah. « C’est en cours d’analyse. » 
 
    Sarah acquiesça. L’instinct du policier et la mémoire photographique étaient des qualités. Mais parfois, la science et la technique étaient les seules qui permettaient de passer du stade du soupçon à celui de la preuve. Les logiciels de reconnaissance faciale pouvaient effectuer des comparaisons entre deux photos et indiquer, avec une probabilité de 99% ou plus, que deux clichés représentaient le même homme. Pour cela, il n’y avait rien de magique, juste la mesure, au dixième de millimètre parfois, entre des points caractéristiques pris sur un visage. Deux hommes pris au hasard avaient environ une chance sur 60 milliards de partager les mêmes empreintes digitales. Mais la probabilité était certes moins élevée qu’ils aient exactement le même écartement des yeux, la même position du nez, ou la même forme des pommettes. Il y avait neuf millions d’habitants à Londres et dans son agglomération. Il n’était donc pas totalement exclu que des quasi-sosies puissent se croiser dans la ville. Mais Sarah avait appris à ne pas croire aux coïncidences trop grossières. 
 
      
 
    Cinq minutes plus tard, le portable de Jonathan del Paso se mit à vibrer. Il décrocha. 
 
    « Oui… Merci de me rappeler, Bill. Alors ?... Tu es sûr… Parfait… Je te remercie. » 
 
    « C’est lui », lâcha del Paso. « 98% d’après Bill. » 
 
    98%, ce n’était pas une chance sur 60 milliards, mais c’était plus qu’il ne lui en fallait, en fait. Sarah s’appuya sur la table et fit signe à ses hommes de se rapprocher. 
 
    « Bon. Écoutez tous. On a une énorme touche. L’un des lascars qui viennent d’arriver était à Saint Paul lundi dernier. 98%. » 
 
    Des murmures parcoururent la petite assemblée. 
 
    « C’est trop juste pour l’arrêter », continua Sarah. « Et ce serait même contreproductif. Ses complices prendraient immédiatement la poudre d’escampette. Que fait-on ? » 
 
    « On le suit, bien sûr », suggéra del Paso. 
 
    Sarah acquiesça. « Oui. Évidemment. Envoie d’ailleurs tout de suite les clichés aux unités mobiles », lui demanda-t-elle. 
 
    « Je vais être un peu provocateur, Sarah », intervint Jerry. « Mais si on a l’un des tueurs de Saint Paul, il est possible qu’ils disposent encore de leur composé neurotoxique. Peut-être dans le club. Il faudrait que nous préparions une équipe d’intervention, au cas où. » 
 
    Sarah resta pensive quelques instants. « Oui. Tu as raison. Mais il faut faire attention. Si les Russes repèrent quelque-chose, on aura tout perdu. Mais d’un autre côté, on ne peut pas prendre de risque. Pas avec de tels poisons. » 
 
    Del Paso s’approcha de la jeune femme et se pencha à son oreille. « Sarah, je sais ce que tu en penses. Mais il faut avertir le -5. » 
 
    La jeune femme se tourna vers son coéquipier. Et elle finit par incliner la tête. « Oui… » 
 
    Elle attrapa son portable et trouva le numéro qu’elle cherchait dans son répertoire. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    Patrick Holington arriva moins d’une heure plus tard. Il était accompagné de deux de ses hommes. Sarah mit une poignée de minutes à lui présenter le dispositif, et une de plus à lui montrer les clichés pris un peu plus tôt. 
 
    « Oui, c’est plus que troublant », avoua Holington. « L’homme est toujours dans le club ? », demanda-t-il. 
 
    « Lequel », demanda Sarah. 
 
    « Excusez-moi. Celui de Saint Paul ? » 
 
    Sarah acquiesça. « Toujours. » 
 
    Patrick esquissa une grimace. Ses traits étaient tirés. « Toujours dur ? », demanda Sarah. 
 
    L’agent du MI5 inclina la tête. « Lorsque vous m’avez appelé, je venais à peine de rentrer d’une réunion COBRA. Le Premier ministre était incandescent. On avait du mal à le calmer. Il était prêt à déclarer la guerre à la Russie. Les choses sont en train de nous échapper, Sarah. » 
 
    La jeune femme échangea un regard entendu avec del Paso, puis fit un signe à Holington. « Patrick, est ce qu’on peut se parler en tête à tête ? » 
 
    Holington acquiesça et laissa ses hommes. Il suivit Sarah vers un coin de la planque. 
 
      
 
    « Qu’y a-t-il ? », demanda l’espion du MI5. 
 
    Sarah prit une profonde inspiration. Puis se lança. « Patrick, je ne vais pas y aller par quatre chemins. Il y a quelque-chose que vous me cachez. Quelque-chose que vous ne voulez pas me dire, depuis le début. » Voyant qu’il allait monter sur ses grands chevaux, elle lui fit un signe clair. « On va jouer carte sur table. Pour ma part, j’ai de plus en plus de mal à croire à l’hypothèse GRU. Vous connaissez mieux que moi le modus operandi des espions russes. Dans l’affaire Skripal, comme dans la totalité des affaires que nous avons eues à connaître, les opérationnels prenaient le premier avion, sitôt la mission effectuée. Ils ne restaient pas à larver sur place, à risquer de se faire choper… et encore moins à se rincer l’œil dans des clubs pour hommes ! Vous avez vu les images de l’homme que nous avons filmé lorsqu’il est arrivé tout à l’heure. On n’a pas l’impression d’avoir un homme traqué. Ni même un professionnel ! »  
 
    Elle marque une pause. « Ce n’est pas le GRU. J’en mettrais ma main à couper. Downing Street se trompe. Et cela commence à devenir dangereux. » 
 
    Elle vit un arc en ciel d’émotions passer sur le visage de l’espion du MI5. Et puis, après quelques longues secondes de silence, Holington soupira. « Bon. Je vais être honnête avec vous. Mais cela doit rester entre nous. » 
 
    Sarah inclina la tête. 
 
    « Popov était connu chez nous comme agent du SVR. Mais pas seulement pour ça », commença Holington, sur un ton à peine plus haut qu’un murmure. « En fait, il nous avait contacté il y a trois mois de cela. Il proposait des informations, en échange d’une nouvelle vie. » 
 
    « Un agent double ? », demanda Sarah. « Popov était un agent double ? » 
 
    Patrick secoua la tête. « Il se proposait de le devenir. Mais nous n’avions pas encore répondu favorablement à sa proposition. » 
 
    « Pourquoi ? » 
 
    Holington haussa les épaules. « Parce qu’il faut toujours du temps pour évaluer et tester la sincérité d’un agent double, Sarah. Cela n’aurait pas été la première fois qu’un espion aurait tenté de nous la faire à l’envers, si vous me pardonnez cette expression vulgaire. Il y a déjà eu de faux agents doubles, dans l’histoire. Cela permet notamment de faire passer de fausses informations, ou d’en apprendre plus sur les dispositifs de contre-espionnage déployés pour lutter contre les vrais espions étrangers. » 
 
    « Je vois », dit la jeune femme. « Et vous ne m’en aviez pas parlé, parce que ?... » 
 
    « Parce que le contre-espionnage est un boulot particulier, Sarah. C’est un boulot où on vit structurellement dans une forme aigue de paranoïa. On ne peut rien dire. On ne doit rien dire… Car on ne sait jamais ce qui sera répété. Dans ce boulot, nous nageons en permanence avec des grands requins blancs. Le moindre geste de travers, et c’est la morsure assurée. Pour nous ou pour les sources et agents que nous gérons. Je ne vous fais pas de dessin. Vous savez comment Moscou s’occupe des traitres. » 
 
    « Voilà pourquoi vous étiez si convaincus au MI5 qu’il s’agissait d’un coup du GRU, sanctionné par Moscou », soupira la jeune femme. « Et que Popov était la cible de l’attaque. » 
 
    Holington souleva les bras et les laissa retomber mollement le long de son corps. « Mettez-vous à notre place. C’était l’hypothèse la plus crédible… Et cela reste l’hypothèse la plus crédible ! » 
 
    « Oui… Popov tente de contacter le MI5. Il veut l’asile politique en échange d’informations. Et il meurt dans une attaque au gaz neurotoxique, similaire à celle qui a visé Sergueï Skripal et sa fille il y a quelques années. Vous avez tous pensé que Moscou remettait le couvert. Mêmes causes, mêmes effets. Vous n’avez pas cherché plus loin. » 
 
    « Ce n’est pas exact. Nous avons poursuivi l’enquête… » 
 
    « Oui, mais sans aller jusqu’à suggérer à Downing Street qu’un peu de patience et de prudence seraient de mise ! » 
 
    « Je plaide coupable de ne pas vous avoir tout dit, Sarah. Mais il faut nous comprendre. Tout accusait Moscou… En fait, tout continue à accuser Moscou, je le répète », reprit-il après avoir marqué une pause. « Mais je suis d’accord avec vous que le comportement de ces individus est bien étrange, et bien différent de celui des agents russes que nous connaissons. Les officiers de l’unité 29155[16] du GRU ne se comportent pas ainsi. » 
 
    « Patrick, ma main à couper que l’homme que nous avons pris en photo n’est pas un espion du GRU. Ni du SVR. Ni même un Spetsnaz. Celui qu’on a surpris autour du domicile des Levandov, Oleg Tcherkov, est connu pour des affaires de droit commun. De droit commun, Patrick ! Il a notamment fricoté dans des milieux d’affaires louches… Autour d’oligarques. » 
 
    « Cela ne tient pas debout, Sarah », objecta Holington. « Je ne dis pas que les oligarques sont plus subtils ou complaisants que les dirigeants russes. Ces petites mains ont pu être recrutées comme sous-traitants. Popov et le journaliste ont bien été assassinés au moyen d’un neurotoxique particulièrement sophistiqué... » 
 
    « Et ? », l’interrompit Sarah. « Êtes-vous sûr que des intérêts privés n’ont pas pu s’en procurer ? Je vous rappelle que le gourou de la secte Aum avait bien réussi à synthétiser du gaz Sarin, à l’époque. Vous savez mieux que moi que les composés organophosphorés ont été découverts par des chimistes lambda, qui travaillaient sur des recettes d’engrais. Les produits de la gamme du Novitchok sont certainement plus sophistiqués que d’autres, mais y a-t-il une seule raison de croire qu’il soit hors de portée d’un bon chimiste de les synthétiser ? Un des techniciens du Met m’a même dit qu’il pensait que les précurseurs du produit employé à Saint Paul pouvaient se trouver dans le commerce. Et je me souviens que le technicien du -5 a dit quelque-chose de similaire lors de notre réunion après l’attentat ! » 
 
    « Je ne sais pas », maugréa Holington. 
 
    « Moi non plus, je ne sais pas », trancha Sarah. « Je n’ai aucune certitude. Mais en attendant de savoir, il faudrait que Downing Street lève le pied. Sinon nous allons droit dans le mur. » 
 
      
 
      
 
    Libye, 15 septembre 
 
      
 
    L’avion gris roula depuis le hangar ouvert et s’aligna sur la piste. Son pilote fit un signe quasi-cabalistique au personnel à l’extérieur, et en profita pour verrouiller la verrière de son appareil. Dans son dos, le WSO[17] lui confirma que tout était en ordre. Le pilote jeta un dernier regard à l’écran gauche de son cockpit futuriste où les cadrans historiques avaient laissé la place à des écrans couleurs multifonctions. Tous les paramètres moteurs étaient nominaux. Un dernier geste aux « pistards », puis le pilote poussa la manette des gaz et sentit les deux moteurs M-88 de son Rafale déployer toute leur puissance. En quelques secondes, 60kN de poussée longitudinale arrachèrent l’avion de vingt tonnes de la piste en asphalte et aux forces de la gravité terrestre.  
 
      
 
    Le pilote inclina immédiatement son mini manche à balai latéral et prit un cap nord, nord-est, rejoignant rapidement une altitude de croisière de 25 000 pieds. Même avec le ravitaillement en vol qu’il devrait réaliser au nord du Niger et les trois bidons de kérozène de 1 250 kilos qui alourdissaient sa monture, le pilote savait qu’il serait en limite opérationnelle de portée. Tout était donc bon pour économiser le carburant… même si la mission était extrêmement sensible. D’un point de vue temporel, il s’entendait. Le pilote du Rafale pouvait voir le retour de son radar RBE-2 à antenne active AESA se superposer à la carte défilante de la région. À sa gauche, à moins de deux minutes de vol, se trouvait la frontière algérienne. C’était la limite. Autant les autorités du Niger autorisaient sans souci le survol de leur territoire, autant Alger restait particulièrement sensible, et un brin parano. Quant à la Libye, qui se dessinait à l’horizon, le pays n’était plus en mesure d’imposer quoi que ce soit. Le pilote regarda sa montre. Puis son écran radar. Un écho se distinguait du bruit ambiant, et des quelques avions civils qui, malgré tout, continuaient à survoler l’Afrique. 
 
    « Big Mama est parfaitement à l’heure », indiqua le WSO sur l’interphone du bord. 
 
    « Rarement en retard », admit le pilote. 
 
    C’était un jeu, entre navigants, de se charrier. Les pilotes de Rafale avaient une tendance naturelle à regarder d’un peu haut ceux qui avaient tiré la mauvaise paille, à l’École de l’Air, et qui se retrouvaient au volant des gros porteurs. Mais le capitaine qui manipulait avec une précision d’orfèvre le mini manche latéral de son engin à soixante-dix millions d’euros – sans l’équipement – reconnaissait que sans les ravitailleurs, lui et ses semblables n’étaient rien, ou presque. Encore cinq minutes de vol, et l’immense carcasse de Big Mama se dessina dans le ciel. Derrière la queue du KC-135, la perche de ravitaillement se déroula et le pilote du Rafale, totalement concentré, se rapprocha du panier qui flottait dans les airs et y ficha la perche qui sortait de la carlingue de son avion. Contrairement à la plupart des avions américains ou russes, la perche du Rafale était fixe. Cela simplifiait les manœuvres, et surtout réduisait les risques de panne technique au plus mauvais moment. 
 
      
 
    Il fallut moins de trois minutes pour que près de trois tonnes de kérosène soient transférées de Big Mama jusqu’au Rafale. Rassasié, le pilote fit alors un signe amical à l’opérateur de la perche. Puis il se décrocha et reprit de l’altitude. Trois minutes plus tard, il franchissait la frontière libyenne, et prit un cap vers le nord. La tension était montée de quelques crans dans le cockpit, car le plan de vol du Rafale n’avait naturellement jamais été expédié, ni à Tripoli, ni à Tobrouk, où le Maréchal Haftar avait installé son quartier général. Mais si des missiles sol/air circulaient encore dans le pays, et si quelques chasseurs volaient encore au-dessus de la Libye, il y avait néanmoins peu de chance que l’avion soit menacé. Deux missiles air/air MICA avaient toutefois été accrochés en bouts d’ailes, au cas où. Mais le pilote et le WSO n’étaient pas là pour une mission de combat. Lorsqu’ils arrivèrent en vue de leur objectif, ils allumèrent le pods qui avait été installé sous l’entrée d’air droite de leur Rafale. Et les premières images, d’une précision ahurissante, ne tardèrent pas à s’afficher dans le cockpit. Le pods TALIOS venait à peine d’être déclaré opérationnel. Conçu par Thalès, il offrait des performances largement améliorées par rapport à l’antique nacelle DAMOCLÈS, qui affichait vingt ans au compteur. Le TALIOS pouvait servir à guider des munitions tout temps, grâce notamment à son désignateur laser. Mais il pouvait également prendre des clichés à très haute résolution, dans les spectres visible et infrarouge. Mais les ingénieurs ne s’étaient pas arrêtés là, et ils n’avaient pas simplement fabriqué un autre télescope. Car dans les entrailles en silicium du pods, des processeurs avaient été dessinés pour, grâce à des intelligences artificielles basses, assister les équipages dans la sélection des cibles et l’interprétation des clichés. Pour un œil humain déjà accaparé par le vol et la lutte antiaérienne et ESM, il n’y avait rien qui ressemblait plus à un terroriste ou un ennemi qu’un honnête paysan dans sa camionnette. L’intelligence artificielle servait donc à discriminer les hostiles. Et pour ne rien gâcher, le pods TALIOS disposait également d’un module d’échange de données par liaison satellite, en temps réel. 
 
      
 
    Alors que le Rafale engageait de grands virages en altitude – une manœuvre que l’on appelait hippodrome, dans le jargon – la tête mobile du TALIOS pivotait sur un axe longitudinal, orientant la caméra FLIR dans la direction souhaitée. Chaque cliché pris était alors intégré pour compléter une image en trois dimensions, où on pouvait voir non seulement les cibles, mais également le relief de la région. Assis à l’arrière du cockpit en tandem, le WSO du Rafale pouvait également zoomer sur certains lieux, afin de compléter le panorama d’ensemble par des images de précision. La reconnaissance aérienne était un art. Et, à chaque fois, les images que l’équipage visionnait dans le cockpit partaient vers l’un des satellites français de communication SYRACUSE III, pour rebondir vers d’autres lieux, à la vitesse de la lumière. 
 
      
 
    Ainsi, à mesure que les images étaient filmées au-dessus de la ville de Zentan, en Libye, l’état-major de la force Sabre, sur l’aéroport de Ouagadougou, pouvait voir chaque pierre, chaque maison, et chaque SUV qui roulait sur les pistes libyennes. 
 
      
 
    Palais de l’Élysée, Paris, 15 septembre 
 
      
 
    Il y eut bien d’autres lieux où les images filmées par le Rafale B furent réexpédiées : dans les sous-sols de l’Hexagone Balard, dans le quinzième arrondissement de la capitale ; dans la salle de commandement de la base aérienne 107, à Vélizy-Villacoublay, où était installé le Commandement des Opérations Spéciales. Et enfin dans le PC Jupiter, à l’Élysée, où le président de la République se trouvait, entouré de ses principaux collaborateurs, et des plus hauts dirigeants de l’armée. Pour l’occasion, le directeur de la DGSE avait également fait le déplacement depuis le siège de la « Boîte », boulevard Mortier. 
 
      
 
    « Ces images sont filmées en temps réel ? », demanda le président, désignant du bras les clichés qui défilaient sur l’écran géant installé dans la salle souterraine. 
 
    Son chef d’état-major particulier secoua la tête. « Non. En léger différé. Nous avons procédé à une sélection. Le Rafale a déjà quitté la zone. Le nord de la Libye était en limite de portée. Nous avons pu monter un ravitaillement en vol en extrême urgence, mais nos moyens logistiques sont limités au Sahel. Le seul KC-135 qui soit sur zone ne brille pas par sa disponibilité, malgré le dévouement extrême des personnels. » 
 
    « Je vois », lâcha le président. « Et j’imagine que, étant donné le contexte, nous n’avons pas demandé de l’aide aux Américains. » 
 
    « C’est exact », répondit le chef d’état-major des armées. « Ni aux Américains, ni d’ailleurs à nos alliés européens. C’est une opération franco-française. » 
 
    Les étoilés sentaient que le président était à deux doigts d’exploser. Sa colère ne demandait qu’à déborder. Colère qui n’était bien sûr pas dirigée contre eux. Mais bien contre les faux alliés qui, sans la fuite orchestrée par un général américain, se seraient lavés les mains d’un massacre des forces françaises à Zentan. Car les images étaient sans équivoques. 
 
    « On compte environ une centaine de Tangos », commenta le général commandant les opérations spéciales. Il s’était levé et, grâce à une règle en métal, il montra sur les clichés les concentrations de troupes. « Une trentaine de véhicules, au total. Des Technicals… des véhicules sur lesquels ont été montés des canons lourds », traduisit immédiatement le général. « Dans un rayon de six kilomètres autour de la ferme. » 
 
    « Combien d’hommes avons-nous là-bas ? », demanda le président. 
 
    « Une quinzaine. Une dizaine appartenant à la DGSE, et une poignée à la DRM », répondit le patron de la « Boîte ». 
 
    « Peuvent-ils s’enfuir ? » 
 
    Le patron du COS secoua la tête. « Trop tard, pour moi. Si vous regardez, ici, là, et là », indiqua-t-il avec sa règle, « des Tangos – pardon, des terroristes – se sont positionnés pour bloquer toute issue. Il n’y a qu’une seule route carrossable. La zone est très accidentée. Nos hommes sont faits comme des rats. » 
 
    « Ont-ils des armes, sur place ? », demanda le président. 
 
    « Armes légères uniquement », confirma le patron de la DGSE. « Les hommes du Service Action sont aguerris », ajouta-t-il, « mais ils ne sont pas magiciens non plus. La ferme est solidement bâtie, mais ils ne pourraient pas la protéger sérieusement contre un assaut en règle. Ils seraient rapidement submergés. Et massacrés. » 
 
    « Que pouvons-nous faire ? Bombarder les insurgés ? » 
 
    Le patron du COS haussa les épaules. « J’imagine que des démonstrations de force seraient possibles. Et on peut même imaginer que certains djihadistes prendraient peur s’ils étaient survolés par des Rafale. Mais les forces me semblent trop imbriquées. Les tirs seraient particulièrement complexes. Et ils n’empêcheraient pas l’assaut, en réalité. » 
 
    « Pourquoi n’ont-ils pas attaqué, déjà ? », interrogea le président de la République. 
 
    Le chef du COS fit défiler l’image. « Ils doivent attendre ces renforts, qui sont encore en chemin », indiqua-t-il en désignant une colonne de véhicules particulièrement suspects une trentaine de kilomètres plus au nord. Et à cette heure, le soleil a déjà dû se coucher, dans la région. Les djihadistes ne savent pas combattre de nuit. Ils ne disposent pas de lunettes à intensification de lumière. » 
 
    « Vous confirmez donc que nous avons affaire à des djihadistes ? Pas des hommes de l’armée libyenne ? Ni même des miliciens d’Haftar ? » 
 
    Le général commandant le COS acquiesça. « C’est ce que m’a indiqué mon homologue du JSOC. Il a pris un énorme risque professionnel en nous avertissant, contre l’avis de sa hiérarchie. Il a précisé que les insurgés étaient essentiellement des djihadistes syriens, encadrés par des membres d’une Société Militaire Privée turque, appelée SADAT, ainsi que par des agents du MIT. » 
 
    Le patron de la DGSE soupira. « On connait bien SADAT. Toutes choses égales par ailleurs, elle est un peu l’équivalent turc de Wagner, la société militaire russe. Elle agit sous le contrôle étroit du ministère turc de la défense, des services, et sans doute de la présidence, parfois. Nous savons où les militants s’entraînent, et mes hommes ont fait remonter à plusieurs reprises la présence de SADAT en Libye, notamment dans l’encadrement des miliciens arrivés de Syrie. » 
 
    « Si je résume, les Américains ont intercepté des communications entre agents turcs, qui préparaient l’attaque de la ferme où nos officiers de renseignement se trouvent au sud de Tripoli. Cette attaque a, d’après eux, été décidée par les plus hautes autorités turques, et est orchestrée par une officine qui gravite autour de leurs services secrets. » 
 
    Les généraux inclinèrent tous la tête. C’était un bon résumé. 
 
    « Donc ma question est simple : que pouvons-nous faire ? », reprit le président de la République. 
 
    Le patron du COS répondit. « J’ai en ce moment même une équipe d’action qui se prépare en urgence absolue à Ouagadougou. Mais ils arriveraient sans doute trop tard sur place. Il leur faudrait d’abord sécuriser l’aéroport de Zentan, à six kilomètres de la ferme ; préparer l’atterrissage d’assaut de transporteurs lourds qui pourraient lâcher des véhicules armés que nos opérateurs utiliseraient pour accéder à la ferme et évacuer nos hommes. Mais il y a une autre option. Plus rapide. Par un certain hasard, un groupe d’opérateurs Sabre du 1er RPIMA et des Commandos Marine est en ce moment à Niamey, d’où il se préparait à partir vers l’Ansongo-Ménaka. Leur C-130 peut les parachuter en quelques heures au-dessus de la ferme où sont réduits nos compatriotes. Cela renforcerait massivement les défenses, le temps que des unités lourdes fassent la jonction. » 
 
    « Combien d’hommes ? » 
 
    « Une trentaine, monsieur le président », répondit honnêtement le patron du COS. 
 
    « Une trentaine contre plus de cent ? », répéta le président, abasourdi. 
 
    « C’est ce que je peux faire de mieux », dit le patron des forces spéciales. « Mais je connais bien ces hommes. J’ai eu l’honneur de commander le 1er RPIMA et de travailler aux côtés des Commandos Hubert. Ces trente hommes se battront comme des lions. Et je ne voudrais pas être face à eux. » 
 
    « J’entends bien », reprit le président. « Je ne doute ni du professionnalisme, ni du courage de vos opérateurs. Mais le choix est difficile. Au lieu de quinze morts, nous pouvons très bien finir à quarante-cinq… » 
 
    « C’est possible, en effet », reconnut le patron du COS. « La mission est immensément risquée. Nous n’avons eu ni le temps de la préparer sérieusement, ni de positionner des unités médicales, ni d’organiser un appui feu digne de ce nom. Mais j’insiste sur un point. Mes hommes sont prêts… Aussi prêts qu’ils puissent l’être… Mais si vous décidez de cette opération, il faut le faire tout de suite. Le temps nous est certainement compté… Je suis désolé d’être aussi abrupt, monsieur le président. » 
 
    Le jeune locataire de l’Élysée fit un tour de table. Il n’y avait, dans la salle de conférence du PC Jupiter, que visages fermés, concentrés et mines soucieuses. Les généraux en avaient vu d’autre. Mais on pouvait lire dans leurs yeux l’angoisse qu’ils ne pouvaient, honnêtement, pas avouer à leur commandant en chef. 
 
    Le président posa ses deux mains à plat sur la table. Il prit une profonde inspiration. Et il inclina la tête vers le général commandant les Opérations Spéciales. 
 
    « J’autorise cette opération », lâcha-t-il sobrement. Mais y avait-il quoi que ce soit à ajouter, en fait ? 
 
      
 
      
 
    Niamey, Niger, 15 septembre 
 
      
 
    « C’est un go ! Je répète, c’est un go ! », hurla le capitaine Philippe Delwasse[18] à ses hommes en leur faisant un signe particulièrement explicite de la main.  
 
    Immédiatement, le C-130H Hercules dans lequel ils avaient pris place s’ébroua. Le pilote de l’escadron 3/61 Poitou poussa les gaz et les opérateurs, sanglés dans la carlingue de l’avion de transport, sentirent charnellement la poussée des quatre turbopropulseurs Allison. L’Hercules prit de la vitesse, et s’arracha à la piste de l’aéroport de Niamey.  
 
      
 
    Le cargo du C-130 était suffisamment vaste pour accueillir une soixantaine de parachutistes, avec tout leur matériel. Là, moins de la moitié des sièges étaient occupés. Une vingtaine de membres du 1er RPIMA avaient été rejoints par une dizaine d’opérateurs du célèbre Commando d’Action Sous-Marine Hubert. Mais il fallait être fin pour distinguer qui était qui. Chaque homme était harnaché à son parachute, et relié à un sac d’une trentaine de kilos où armes et munitions avaient été chargées à la hâte. Dans la pénombre de la carlingue, les visages étaient concentrés. Le vol durerait un peu plus de deux heures, temps durant lequel chacun aurait l’occasion de réfléchir à ce qui les attendrait, là où ils devraient sauter en parachute, de nuit. Sur leurs casques en kevlar, les jumelles de vision nocturne étaient encore relevées, et au repos. Chaque militaire avait pu vérifier, et revérifier l’état des batteries qui les alimenteraient. Et chacun disposait d’une batterie de rechange, dans son sac à dos. Ils étaient tous des militaires aguerris, recrutés et sélectionnés au terme d’un processus ultra sélectif. Ils avaient tous des centaines d’heures en opération, déjà. Connu le feu. Le combat. Pris part à des missions périlleuses. Mais ils mesuraient tous ce qu’ils allaient vivre, cette nuit. Jamais sans doute depuis les débuts de l’opération Serval au Mali, au début 2013, les Commandos n’avaient entrepris une telle mission, aussi éloignée de leurs bases et des éventuels renforts. Mais ils s’étaient aussi engagés pour cela. Pour cette adrénaline. Pour ces missions. Pour reproduire ces hauts faits d’armes que leurs anciens avaient écrits, de leur courage et de leur sang, dans les livres d’or de l’art militaire. Depuis les patrouilles SAS du désert libyen, déjà, jusqu’aux 177 du Lieutenant de Vaisseau Philippe Kieffer, en passant par les 405 hommes du 2ème REP et du 13ème RDP qui avaient sauté, par un après-midi de mai 1978, sur la ville zaïroise de Kolwezi.  
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    « Est-ce que tout le monde a une arme ? », demanda Ludo. 
 
    Des murmures lui répondirent. Ludo avait organisé la défense de la ferme du mieux qu’il l’avait pu. Il y avait dans les caisses qui s’entassaient dans les coins quelques armes longues. AK-47 Kalachnikov, mais aussi quelques M-4 fabriqués par la firme américaine Colt. Aucune arme réglementaire française, naturellement. Tout comme aucun des membres de la DGSE ou de la DRM ne portait un uniforme de l’armée. Ils étaient tous en tenue civile. Car s’ils étaient bien militaires, ils étaient surtout des espions, opérant incognito et clandestinement dans un pays fracturé. 
 
    « On a deux RPG-7, et une demi-douzaine de jumelles de vision nocturne en état de marche », lui murmura un homme du Service Action. 
 
      
 
    Ludo soupira. Il avait reçu les clichés pris par le Rafale qui avait survolé la région quelques heures plus tôt. Et il ne se faisait aucune illusion. Sa ferme ressemblait plus à fort Alamo qu’à un bunker de la Ligne Maginot. Certes, les murs étaient épais, et pourraient absorber la puissance d’armes de petit calibre. Mais face à des hordes de djihadistes surarmés, ils n’auraient strictement aucune chance. Les terroristes les avaient déjà encerclés, et disposaient des points hauts. D’après les images infrarouges, il y avait au moins une centaine d’opposants. Et plusieurs dizaines qui arrivaient en renfort. Qu’attendaient-ils pour attaquer ? Le cœur de la nuit ? C’était peu vraisemblable. Malgré leurs puissants parrains, il était bien improbable que tous les djihadistes aient reçu en dotation des jumelles de vision nocturne. Le petit matin ? Une exécution, à l’aube ? Ludo regarda autour de lui. La douzaine d’hommes et les trois femmes qui étaient sous sa responsabilité étaient concentrés. Aucun n’avait succombé à la panique. Et il savait que, tous autant qu’ils étaient, ils vendraient cher leur peau et emmèneraient autant de terroristes que possible dans la tombe avec eux. 
 
      
 
    Dans un coin de la pièce principale, la radio UHF cryptée se mit à crépiter. 
 
    « Mordor, ici Gondor, Aragorn est en route. Je répète, Aragorn est en route. ETA H moins quatre-vingt-dix minutes. » 
 
    L’opérateur radio, un sous-officier de la DRM, attrapa le combiné. « Gondor, ici Mordor, bien reçu. » 
 
    Il n’avait pas fallu faire preuve de beaucoup d’imagination pour trouver les noms de code de l’opération. Car autour de la ferme, au sud de Zentan, le sol était aussi inhospitalier que dans l’antre du mal du roman de Tolkien. Et si les djihadistes restaient des hommes, leur cruauté gratuite les rapprochait plus des Orcs imaginaires que des réels soldats pour lesquels les mots honneur et discipline avaient encore un sens. 
 
      
 
    Ludo fit un signe à l’un de ses hommes, un ancien sous-officier du 2ème REP. « Gustave, dès que la nuit est tombée, je te charge de marquer les points d’atterrissage avec les balises infrarouge. » 
 
    L’agent du Service Action – qui s’était appelé Miroslav avant de changer son patronyme – acquiesça. Alors qu’il allait partir, Ludo le retint néanmoins par le bras. « Et fais gaffe. On n’a que trois balises. Il ne faut pas les gaspiller. Les membres du COS vont sauter en plein dans la fournaise. Il ne faut pas qu’ils se loupent et tombent en plein au milieu des djihadistes ! » 
 
    Gustave inclina la tête. La zone de largage faisait moins de cinq cents mètres de long sur un peu moins de large. Autant dire que les commandos, en sautant depuis les airs, devraient viser et atterrir sur un confetti… en évitant les balles qui fuseraient dans leur direction, vraisemblablement. Gustave était un ancien parachutiste, et il ne comptait plus les sauts de combat qu’il avait effectués au cours de sa carrière militaire. Il mesurait donc sans souci l’immense difficulté de l’opération de sauvetage que le COS avait mise sur pied. Des militaires allaient risquer leur vie pour venir les sauver. Alors, aussi dérisoire que puisse sembler sa mission, d’installer des balises, il l’accomplirait du mieux possible. Accroché en bandoulière autour de ses épaules, son AK-47 à crosse repliable était prête à l’emploi. Un chargeur frais de trente munitions de 7,62mm était enclenché, et une balle chambrée. Dans le gilet tactique qu’il avait enfilé à la va-vite sur son pullover, trois autres chargeurs étaient accrochés dans autant de poches. Au moins, ils disposaient de pléthore de munitions, dans la ferme. Mais il leur manquait l’essentiel. Des missiles anti-char. Des grenades. Des fusils de précision. Et surtout, le nombre pour résister aux assauts qui se préparaient. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    « Nous sommes H moins dix minutes. Je répète H moins dix minutes », entendit Delwasse résonner dans son casque. Comme chef de détachement, il ne portait pas moins de trois radios tactiques. Une qui lui permettait de communiquer, en VHF, avec ses hommes. Une autre qui lui permettrait d’entrer en contact avec le commandement des opérations. Et enfin une troisième sur le canal du JTAC[19] de son équipe, qui devrait coordonner l’appui-feu qui venait de décoller en urgence de Niamey. Deux Rafale, armés à la hâte de munitions air/sol. Un drone Reaper était également en route, mais à sa vitesse de pointe de 200 nœuds, il ne fallait pas l’attendre de sitôt. Le MQ-9 français avait été détourné de sa mission de couverture des troupes au Mali. En matière de drones, comme de soutien aérien, comme de ravitaillement, comme d’hélicoptères, comme de transports lourds, il n’y avait pas de gras dans le dispositif Barkhane. Et même uniquement des carences opérationnelles graves. 
 
      
 
    Delwasse fit un signe aux deux sous-officiers qui l’entouraient, et leur demanda de passer le message. Dix minutes avant le saut dans la nuit et l’inconnu. Dans la carlingue du C-130H, seules quelques ampoules froides avaient été laissées allumées pour faciliter le travail de l’équipage et la préparation du saut, et une pénombre quasi-totale avait envahi la soute. Ce n’était bien sûr pas fait pour gêner les commandos. Mais pour habituer leurs yeux à l’obscurité, et pour réduire l’empreinte visuelle de l’Hercules, également. Car le lâcher ne se ferait pas de son altitude actuelle de 20 000 pieds. D’ailleurs, Delwasse et les opérateurs du COS sentirent leur avion piquer du nez. La tension était encore montée de plusieurs crans à l’arrière du C-130 français. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    « Mordor, ici Gondor, vous êtes H moins cinq minutes. Je répète, H moins cinq minutes. » 
 
    Ludo essuya une goutte de sueur qui perlait sur son front. Ce n’était bien sûr pas dû à la chaleur. La nuit, le désert libyen était frais en cette saison. Il échangea un regard avec Gustave et il lui fit un signe de tête. L’ancien du 2ème REP attrapa les balises infrarouges, abaissa ses propres lunettes de vision nocturne et sortit. 
 
      
 
    À l’extérieur de la ferme, la situation était quasi surréaliste. Ludo avait positionné en protection périphérique une poignée de ses hommes – les plus aguerris parmi les membres du Service Action, de façon presque dérisoire, quand on savait la disproportion de moyens par rapport aux djihadistes qui attendaient aux alentours. Mais pour un observateur extérieur, cette nuit ressemblait à toutes les autres nuits. Gustave balaya l’horizon avec ses JVN. Rien. Il n’y avait rien à voir. Le désert. Le chemin de terre qui serpentait dans la vallée vers la ville de Zentan. Dans le ciel, un mince croissant de lune s’était levé. C’était pour les Français des conditions presque idéales. Une nuit de niveau 4. Car sans dispositif d’intensification de lumière, on n’y voyait presque rien. C’était sans doute la raison qui avait poussé les djihadistes à patienter. Ils attaqueraient aux premières heures de l’aube. 
 
      
 
    Gustave avait déjà réfléchi à l’ordre de bataille. Et il courut vers un point légèrement en hauteur, à environ deux cents mètres à l’est de la ferme. Là, il posa la première balise et l’alluma. Dans la lumière artificielle et le dégradé de vert de ses jumelles de vision nocturne, il put distinctement voir les flashs stroboscopiques. Il leva ses lunettes et vérifia que la balise infrarouge était bien invisible à l’œil nu. Il rabaissa ses lunettes, et se mit à courir en slalom vers l’emplacement qu’il avait choisi pour la deuxième balise. Deux minutes plus tard, les trois balises étaient posées et opérationnelles. Et c’était juste temps. Dans son oreillette, la voix de Ludo résonna. 
 
    « H moins une minute. On se prépare ! » 
 
    Gustave leva les yeux vers le sud et releva le canon de son AK-47.  
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    Dans le ventre du C-130, les choses sérieuses avaient déjà commencé. Les trente commandos du COS s’étaient répartis sur deux lignes, derrière les deux portes latérales qui venaient d’être ouvertes. Debout à côté des portes, les opérateurs de l’escadron Poitou étaient prêts. Chaque parachutiste avait accroché son déclencheur de parachute à l’un des deux câbles qui couraient le long des parois de la carlingue. Avec leur parachute sanglé dans leur dos, leur sac accroché sur leur ventre et leur arme longue solidement ancrée à leur poitrine, ils avançaient tels de vieux grabataires, ployant sous le poids du fret. Il fallait une solide capacité physique pour porter l’équivalent de son propre poids. Plus de soixante-dix kilos, parfois. Et tous autant qu’ils étaient, ils auraient volontiers emporté plus de matériel. Mais il y avait des limites physiques à ce qu’un parachute de combat pouvait supporter. 
 
      
 
    Delwasse fit un signe à ses hommes, index levé. Cela voulait dire une minute. À travers la porte tribord du C-130, il pouvait voir défiler le désert libyen, dans le dégradé de vert de ses lunettes de vision nocturne. Il avait l’impression qu’en tendant le bras, il pourrait toucher les roches qui affleuraient. Et ce n’était pas qu’une illusion d’optique. L’Hercules avait plongé à moins de 150 mètres d’altitude. Et il perdrait encore quelques dizaines de mètres au moment du largage. On appelait ça un largage forces spéciales. Les opérateurs du 1er RPIMA et du Commando Hubert s’y entraînaient plusieurs fois par an. Mais à l’entraînement, les parachutistes gagnaient quelques précieux décamètres de marge. Là, en opération de combat, ils se jetteraient dans le vide, lestés de soixante à soixante-dix kilos de fret, de l’équivalent de la hauteur de la pointe du dôme de l’hôtel des Invalides, à Paris. 
 
      
 
    « Dix secondes », entendit Delwasse dans son casque. 
 
    L’ampoule qui était accrochée au-dessus de la porte latérale s’alluma. Et sans un mot, le premier commando se jeta dans le vide, immédiatement suivi d’un autre, et ainsi de suite. Les trente parachutistes avaient quitté le bord en moins de vingt secondes, deux par deux. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    Un ronronnement lointain avait trahi l’approche du transport français. Mais Gustave fut néanmoins surpris lorsqu’il vit une forme sombre surgir du désert, en rase motte, et survoler littéralement la ferme. Au travers de ses lunettes à intensification de lumière, il vit les parachutes s’ouvrir dans le ciel, déclenchés automatiquement lors du saut. Et les trente commandos toucher terre sur une bande de moins de trois cents mètres de long. L’un d’eux était arrivé à une dizaine de mètres à peine de sa planque. Il vit l’opérateur rapidement décrocher son parachute et plier la voile en quatrième vitesse, son fusil d’assaut accroché en bandoulière, à portée de la main à tout instant. Gustave lui fit un signe. Cinq minutes plus tard, les trente opérateurs avaient rejoint la ferme. Une dizaine d’entre eux s’étaient immédiatement positionnés en étoile pour renforcer les défenses périmétriques, pendant que les autres retrouvaient les agents de la DGSE et de la DRM, à l’intérieur. 
 
      
 
    « Capitaine Delwasse », se présenta sobrement l’officier du 1er RPIMA à Ludo. 
 
    « Ludo. Je suis le chef de poste, ici. » 
 
    Delwasse fit rapidement connaissance avec les assiégés. Puis Ludo lui fit faire le tour du propriétaire. Aux côtés du capitaine, les chefs d’équipes SAS et du Commando Hubert ne perdaient pas une miette du briefing de l’espion de la DGSE. Dans tous les coins, des opérateurs déchargeaient armes, munitions, et dispositifs de communication des sacs avec lesquels ils avaient sauté. 
 
    « On a de la chance, boss. Les trois Javelin sont intacts. » 
 
    Delwasse fit un signe de tête au sous-officier qui l’avait prévenu, et continua à écouter Ludo lui présenter les lieux. La ferme était vaste. Quatre pièces avaient été arrangées en dortoirs, dont un réservé aux femmes. Il y avait deux salles communes, une cuisine, et quelques salles d’eau sommairement aménagées. Plusieurs ouvertures, fermées par des portes ou des volets en bois, donnaient sur les quatre points cardinaux. Delwasse observa en détail, posa des questions, mesura au jugé l’épaisseur des murs, des portes, la taille des fenêtres. Une petite échelle menait vers le toit plat, typique du Proche et du Moyen Orient. Le capitaine du 1er RPIMA suivit Ludo sur les barreaux qui disparaissaient dans une petite ouverture du plafond. 
 
      
 
    « Difficile à tenir », soupira Delwasse, après quelques instants à inspecter les lieux. « Les parapets me semblent trop bas et pas assez épais en l’état. Les 12,7 passeront comme dans du beurre. » 
 
    L’un des officiers mariniers du Commando Hubert, qui l’avait accompagné sur le toit, esquissa une grimace que Delwasse captura parfaitement au travers de ses JVN. 
 
    « On a connu pire. Je pense qu’on peut positionner trois de mes tireurs, ici. Ainsi que le JTAC. Il prendra des risques, c’est vrai. Mais il aura la meilleure vue. C’est le seul point haut dont nous disposions. » 
 
    Delwasse se mordit la lèvre, puis se tourna vers Ludo. 
 
    « Est-ce qu’on a de quoi monter des sacs de sable sur le toit ? » 
 
    Ludo acquiesça. « On a des sacs. Il y a du sable. On peut le faire. » 
 
    « On y va, alors. Il faut protéger au maximum les tireurs. » 
 
    « Bien reçu », répondit le nageur de combat, qui fit rapidement passer les ordres. 
 
    Pendant ce temps, Delwasse avait continué son tour. Il avait déjà pu brièvement étudier les images prises par le pods TALIOS, quelques heures plus tôt. Mais rien ne valait le terrain réel. Là, on pouvait mesurer le relief, les angles de tir, les points hauts, les zones à protéger en priorité, les points de repli, anticiper les lieux où des djihadistes un peu aguerris décideraient d’attaquer. Après quelques instants de réflexion et de discussion avec ses cadres les plus expérimentés, il indiqua les points où il serait pertinent de positionner les Javelin. Il ne disposait que de trois missiles. C’était bien peu. Mais c’était mieux que rien. Il ne comptait pas tellement sur eux pour faire basculer l’issue de la bataille qui s’annonçait. Mais plus pour sidérer l’adversaire. Les djihadistes pensaient avoir le dessus. Ils seraient surpris lorsqu’ils verraient leurs Technicals exploser dans les airs. Et d’autant plus perplexes, certainement, qu’ils ignoraient le nombre exact de missiles que les Français pouvaient déployer. 
 
      
 
    Delwasse regarda sa montre. Le jour se lèverait d’ici trois ou quatre heures. C’était le temps qui lui restait pour se préparer. Un étage plus bas, ses hommes s’agitaient, déchargeaient le matériel, distribuaient les instructions aux espions de la DGSE. La ferme fourmillait désormais d’une activité calme et ordonnée. Aucun parmi les commandos ne s’était perdu ni blessé, lors du largage. Tout le matériel avait été retrouvé. Et les djihadistes n’avaient pas bougé, malgré le survol à très basse altitude d’une masse de métal qui avait pu redresser immédiatement après largage, regagner une altitude qui la mettrait hors de portée des armes automatiques ennemies, et reprendre un cap vers le sud, et le Niger. Le C-130H était un engin solide, fiable, et d’autant plus lorsqu’il était mis entre les mains expertes des personnels de l’escadron Poitou. Mais son autonomie en vol n’était pas liée aux prouesses de ses pilotes, et restait insuffisante pour rester en station plus longtemps. De toute façon, qu’aurait-il pu faire ? Malgré des études encourageantes, et des besoins opérationnels évidents, les C-130H du Poitou n’avaient jamais été armés, faute de crédits budgétaires. Et celui qui venait de frôler le sol libyen n’emportait pas non plus de boule optronique SABIR. La mort dans l’âme, les pilotes de l’armée de l’air avaient donc dû quitter les lieux, laissant derrière eux leurs frères d’armes du 1er RPMIA, du Commando Hubert, de la DGSE et de la DRM. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    Le C-130 Hercules n’était toutefois pas le seul aéronef à avoir décollé, cette nuit-là. Au moment même où ses roues quittaient le tarmac de l’aéroport de Niamey, deux autres mastodontes s’alignaient sur la piste de Ouagadougou. Les deux A-400M Atlas étaient arrivés au Sahel deux semaines plus tôt. Ils avaient à peine eu le temps de s’acclimater à l’air sec et poussiéreux. Les A-400 avaient connu un développement chaotique et, malgré plusieurs années de retard par rapport au calendrier de son fabriquant, Airbus, ils n’avaient pas encore pu valider la totalité de leurs qualifications opérationnelles. À l’intérieur des soutes des deux monstres de 120 tonnes, d’autres militaires avaient pris place. Avec armes et véhicules. 
 
      
 
    Dans le rugissement strident de leurs quatre turbopropulseurs de 11 000 chevaux pièce, ils avaient quitté le sol du Burkina Faso et immédiatement pris un cap vers le nord. Leurs réservoirs de carburant avaient été chargés à plein, ce qui leur assurerait une autonomie de près de 4 500 kilomètres en vol. Plus qu’il n’en fallait a priori. Mais sur place, la mission ne serait pas de tout repos non plus. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    « Nos hommes sont arrivés sains et saufs dans la ferme », confirma le patron du COS. 
 
    Le général avait retrouvé la salle de contrôle opérationnel de la base 107. Ce n’était pas par fétichisme qu’il avait préféré le confort de son fauteuil de commandant des Opérations Spéciales, plutôt que celui d’invité au CPCO de l’Hexagone Balard. Mais plus parce qu’il disposait sur place, à Vélizy, de tout son état-major et de canaux sécurisés avec toutes les unités qui étaient déployées au Sahel.  
 
    « Pas de casse ? Pas de contact, encore ? » 
 
    L’officier de liaison secoua la tête. « L’Hercules indique avoir essuyé quelques tirs d’armes automatiques après le largage. Mais il a pu regagner son altitude de croisière et il est sur le chemin du retour. Par contre, je pense que l’effet de surprise est éventé. Les djihadistes savent que nous sommes là. » 
 
    Le général secoua la tête. « Ils savent qu’on les a survolés. Espérons qu’ils n’ont pas pu assister au parachutage. » 
 
    « Tant bien même. Cela ne changera rien, je le crains », lâcha un autre officier. « Ils ne vont pas se retirer parce qu’un gros porteur a lâché quelques parachutistes. » 
 
    Le patron du COS inclina la tête. Dans la salle de commandement opérationnel, l’activité allait bon train. Une douzaine de militaires étaient assis devant autant de consoles, où ils recevaient les informations en temps réel en provenance des différents actifs. Sur trois écrans géants, accrochés sur l’un des murs de la salle, ces informations étaient alors fusionnées, afin d’offrir au général l’ordre de bataille le plus précis possible. Mais un des écrans restait sombre, encore. C’était pourtant le plus important, pour eux, à cet instant. Celui qui leur permettrait de suivre en temps réel les images tournées par le drone Reaper qui était encore en chemin. Ils n’avaient pas d’autre actif aérien sur zone. Rien qui puisse filmer la ferme et ses environs.  
 
      
 
    « Quand est-ce que les Rafale vont arriver ? » 
 
    « Deux heures », soupira l’un des officiers. « Aux premières lueurs du jour. » 
 
    Le COS jura en silence. 
 
    « Et où en sont Gandalf 1 et 2 ? » 
 
    « Vingt minutes », répondit un militaire. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    Gandalf 1 et 2 étaient les deux Atlas qui avaient décollé de l’aéroport de Ouagadougou. Dans leurs cockpits, il y avait d’autres pilotes d’exception de l’escadron Poitou. Et leur mission serait sans doute plus périlleuse encore que celle que leurs collègues avaient réalisée plus tôt dans la nuit. 
 
      
 
    Le premier Atlas plongea lorsqu’il arriva aux environs de la ville de Zentan. Mais à la différence de l’Hercules qui avait hanté cet espace aérien quelques heures plus tôt, il ne survola pas la ferme de la DGSE. Une vingtaine de voiles se déployèrent derrière son empennage massif, alors qu’autant de parachutistes sautaient de l’appareil, à quelques centaines de mètres du sol à peine. Sous leurs pieds, il n’y avait pas de désert. Mais la piste abandonnée de l’aéroport de Zentan. Le détachement de parachutistes appartenait à une autre unité du COS, dépendant de l’armée de l’air : le Commando Parachutiste de l’Air numéro 10. Les vingt militaires se déployèrent immédiatement, dès qu’ils touchèrent le sol. Leur mission était claire. S’emparer de l’aéroport. Sécuriser la piste. Vérifier l’état de l’asphalte. Et guider la suite des opérations, grâce à des radios tactiques VHF et à des balises infrarouges, visibles uniquement au travers des jumelles de vision nocturne. 
 
      
 
    « Hector unité à Gandalf, la piste est en état bof. 2 sur 5. Mais elle devrait tenir. Par contre, impossible de bouger la carcasse qui est au milieu », indiqua l’officier du CPA10 après inspection minutieuse.  
 
      
 
    L’aéroport de Zentan n’avait visiblement pas servi depuis la chute du régime de Kadhafi. Ses installations étaient totalement délabrées, à l’abandon. De mauvaises herbes avaient commencé à pousser entre les dalles de béton armé de la piste. Mais ce n’était rien par rapport à la carcasse d’un vieux blindé T-55 qui était immobilisée à mi-piste. L’engin de trente-six tonnes était figé, et l’officier du CPA10 comprit immédiatement qu’il était vain de vouloir le déplacer, ou même le faire sauter. Ses hommes avaient emporté quelques pains d’explosifs, à tout hasard. Mais rien qui ne permette de désintégrer une masse d’acier aussi spectaculaire. Il faudrait faire avec. Et pour tout le détachement, il n’y avait pas trente-six solutions, désormais. Les pilotes des deux Atlas, Gandalf 1 et 2, devraient poser leurs aéronefs sur quelques centaines de mètres à peine, entre les premiers centimètres de béton de la piste, et la carcasse métallique du char T-55. Un échec était inenvisageable. Car cela signifierait la perte de l’avion, et sans doute de tout son équipage. En plus de l’échec de la mission de sauvetage bien sûr. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
    « Contact avant ! Poste ouest Echo », résonna dans le casque de Delwasse. 
 
    Les premières lueurs du jour venaient d’apparaître, à l’est. Les djihadistes n’avaient visiblement pas perdu de temps. À l’extérieur, en effet, quelques rafales rauques venaient de troubler le silence relatif. Mitrailleuse PKM, sans doute. Depuis la ferme, Delwasse n’entendit pas les tirs de ses hommes, étouffés par les réducteurs de son qui étaient vissés sur les canons des armes automatiques. Les trente opérateurs du COS utilisaient en général des HK416 à canon court de 11 pouces. Une demi-douzaine de snipers, essentiellement du Commando Hubert, avaient emporté l’alter ego du -416 en calibre 7,62mm OTAN, qu’Heckler & Koch avait baptisé sans grande imagination HK417. Et trois opérateurs du 1er RPIMA pouvaient faire appel à leur Minimi SAW en calibre 5,56 pour apporter un peu de percussion, à raison de 700 à 1 000 coups par minute. 
 
      
 
    « Contact avant ! Poste sud Zulu ! » 
 
    La litanie se poursuivit. Les choses sérieuses venaient de commencer. Sur le toit, derrière les sacs de sable remplis et montés à la hâte, les snipers du Commando Hubert avaient commencé à aligner les cibles au travers des lunettes grossissantes Schmidt & Bender 8x24 vissées sur leurs fusils. Les armes étaient alimentées de chargeurs de vingt munitions. Posés sur le sol en terre battue du toit de la ferme, des dizaines de chargeurs additionnels étaient éparpillés. Les munitions n’étaient pas un souci, à cet instant. Et les tireurs s’en donnèrent à cœur joie. Comme tous leurs homologues du COS, ou des unités d’intervention du GIGN ou du RAID, les tireurs de précision d’Hubert étaient devenus des virtuoses dans l’art de donner la mort à plus de 500 mètres de distance. À leurs côtés, deux guetteurs, équipés de jumelles à fort grossissement, étaient là pour leur indiquer les cibles. Si possible avant qu’elles n’arrivent elles-mêmes à portée de tir des AK-47 qu’elles utilisaient, pour l’essentiel.  
 
      
 
    Delwasse avait monté son PC opérationnel dans la ferme. Son HK416 personnel était posé sur la table où il avait étendu le plan de la zone. À ses côtés, Ludo et une paire d’officiers du Service Action, plus familiers des lieux, lui servaient de guides. La plupart des autres officiers de renseignement aguerris avaient rejoint les membres du COS. Seules les quelques femmes et une paire de sous-officiers de la DRM restaient là. Delwasse put constater sur leur visage qu’ils arrivaient à dominer l’angoisse légitime qui les étreignait. Contrairement à ses propres hommes, ils n’avaient jamais connu le combat. Mais leur réaction professionnelle renforça encore l’estime qu’il pouvait leur porter. 
 
    « Il y a de l’activité à l’est, boss », entendit-il à un moment dans son casque. 
 
    « Sit-Rep ? », demanda-t-il. 
 
    « Deux véhicules à six cents mètres. Un Technical et un SUV… Attendez ! Bordel, obus en approche ! » 
 
    L’opérateur du 1er RPIMA put voit une flamme et une colonne de fumée suivre l’obus qu’un mortier venait de cracher, au niveau du SUV. Quatre secondes plus tard, une explosion fit gicler des roches à environ cinquante mètres devant lui. 
 
    « Boss, on a un mortier à l’est. Il est dissimulé derrière le SUV. Pas de ligne de visée. Est-ce qu’on le blast avec un Javelin ? » 
 
    Delwasse se mordit la lèvre. Il ne disposait que de trois missiles. Et il n’était même pas sûr de pouvoir toucher le mortier avec un tir. Les Javelin étaient des missiles performants, qui pouvaient fondre sur leurs cibles suivant plusieurs plans de vol distincts. Ils pouvaient être tirés en ligne droite. Ou ils pouvaient être programmés pour monter en altitude, avant de fondre, sous des angles très obtus, sur des objectifs protégés. 
 
    « Oui. Prépare un tir ! », ordonna-t-il. 
 
    Il fallait parfois faire des choix. Et un mortier de campagne posait, pour ses hommes, un danger inacceptable. 
 
      
 
    Deux minutes plus tard, l’opérateur du 1er RPIMA avait monté le missile et programmé le tir. Il ne voyait pas le mortier, mais après une demi-douzaine d’autres tirs en cloche qui avaient laissé autant de cratères autour de son trou, il avait pu calculer sa position. Il inclina le lanceur, marmonna une prière, puis pressa le bouton de tir. Le missile Javelin fusa du lanceur en fibre de verre et accéléra immédiatement jusqu’à une vitesse hautement subsonique. L’engin de mort pouvait toucher une cible durcie jusqu’à une distance de près de quatre kilomètres. Là, le mortier n’était qu’à moins d’un kilomètre. Le vol dura exactement six secondes. Le sous-officier du 1er RPIMA put voir le panache de fumée laissé par le Javelin s’élever dans le ciel, et redescendre vers le sol, presque à la verticale. Puis exploser. Sa charge était modeste. À peine huit kilos d’explosifs. Mais elle fut suffisante pour tout ravager, au sol, dans un rayon de près de vingt mètres. 
 
      
 
    Le soulagement fut néanmoins de courte durée. Car d’autres tirs et d’autres explosions déchirèrent le ciel et le désert libyen, projetant roches, sable, et poussière dans les airs. Autour de la ferme, c’était comme si les portes des Enfers avaient été ouvertes, vomissant leur cortège de djihadistes, explosions, tirs, boules de feu. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    « Gandalf 1 en approche », souffla le pilote dans son casque. 
 
    La manœuvre était d’une complexité extrême. L’officier vira sur son aile et aligna son Atlas avec la piste. Même avec ses lunettes de vision nocturne, il ne pouvait discerner qu’une immense tache sombre. Seules les balises stroboscopiques à infrarouge posées par les Commandos de l’Air lui donnaient des indications spatiales. Grâce à son mini manche latéral, il put ajuster la trajectoire de son gros porteur. Les yeux rivés sur les instruments, et notamment l’altimètre et le retour du radar de suivi de terrain, il releva légèrement le nez de son A-400M. Dans son casque, crépitait la voix des commandos qui le guidaient, depuis le sol. Commandos et pilotes formaient plus qu’une équipe. Ils opéraient en totale symbiose. Et les pilotes avaient appris à faire une confiance aveugle aux instructions délivrées par les opérateurs, au sol. Harnaché dans le cockpit, les pilotes savaient pourtant que n’importe quelle erreur se paierait cash. Mais les forces spéciales fonctionnaient sur la base de la confiance. Au feu, on ne pouvait pas se mettre à douter de ses camarades.  
 
      
 
    Les roues de l’Atlas touchèrent la piste exactement au niveau de la première balise. Immédiatement, le pilote écrasa le frein et enclencha l’inverseur de poussée. Une balise avait été posée au pied du vieux T-55 rouillé. Le pilote la vit se rapprocher à grande vitesse, décamètre par décamètre. Les commandos qui se trouvaient autour en eurent la peur de leur vie, et ils crurent que l’avion ne pourrait pas s’arrêter à temps. Et pourtant, lorsque Gandalf 1 s’immobilisa sur la piste en béton, il restait au moins une vingtaine de mètres de marge. Mais le pilote n’eut pas le temps de souffler. Il fit immédiatement pivoter le nez de son appareil et suivit les indications d’un commando, reconverti pour l’occasion en pistard de luxe. À l’arrière du gros porteur, les personnels s’étaient déjà libérés de leurs sangles. Et dès que Gandalf 1 se fut réellement immobilisé, la rampe arrière de la soute s’abaissa dans un grondement mécanique. Deux véhicules se mirent aussitôt en branle et descendirent la rampe, jusqu’au béton de la piste. Les deux PLFS[20] de huit tonnes avaient retrouvé la terre ferme, au moment où Gandalf 2 approchait à son tour de la piste. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    « Les combats ont été engagés, mon général. » 
 
    Entre le sol libyen et le centre opérationnel du COS, on aurait pu légitimement se demander où la tension était la plus forte. Car si tous les personnels réunis à Vélizy étaient d’anciens opérateurs des forces spéciales, rompus aux missions les plus dangereuses, il leur manquait à cet instant la charge d’adrénaline qui permettait aux hommes, sur le terrain, d’oublier la peur et de se concentrer sur la tâche à accomplir. Dans la salle climatisée des environs de Villacoublay, les sous-officiers et officiers n’avaient pas ce luxe. Ils pilotaient à plus de 2 000 kilomètres de distance des opérations, simplement à l’oreille. Car il n’y avait toujours pas d’yeux dans le ciel. Juste le retour des communications par satellite. 
 
      
 
    « Gandalf 2 vient de se poser », lâcha un officier, visiblement soulagé. « Aucun dommage. Les PLFS sont au sol. » 
 
    Le patron du COS resta impavide, mais au fond de lui, il partageait le soulagement de l’officier de l’armée de l’air. Il en aurait même hurlé. Mais il ne pouvait pas se permettre de manifester aussi ouvertement ce qu’il pouvait ressentir. Pas dans sa position. Et pas alors que les combats faisaient rage autour de la ferme. 
 
    « Où en est l’appui-feu ? », demanda-t-il. 
 
    « Imminent », fut la seule réponse. Laconique. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    « Zulu, il y a énormément d’activité à l’est. Je répète, énormément de Tangos à l’est. » 
 
    Un bruit de fermeture éclair géante résonna jusque dans la ferme. Delwasse avait traduit. Technical. Les munitions géantes de calibre 12,7mm étaient redoutables. Elles mesuraient plus de dix centimètres de long, en comptant l’étui, et, fusant à près de trois fois la vitesse du son, elles pouvaient littéralement couper un homme en deux, ou pénétrer deux centimètres de métal, au choix. Delwasse savait que les murs de la ferme ne résisteraient pas à un tir en règle, pas plus que les sacs de sable qui protégeaient les snipers, sur le toit. 
 
    « Est-ce que tu peux préparer un tir Javelin. Les Technicals sont la priorité ! » 
 
    L’opérateur cracha dans le micro. Une explosion s’était produite à quelques mètres à peine de sa position, projetant toute une série de matières dans les airs, sur son visage et jusque dans sa bouche. 
 
    « Nous sommes fixés au sol. Trop de tirs », répondit-il après quelques secondes. 
 
    « Bordel ! », soupira Delwasse.  
 
    Mais ce n’était que le début. 
 
    « Homme à terre ! Je répète, un tireur à terre sur le toit », entendit-il. 
 
    Partout, les djihadistes étaient à l’offensive. Il était parvenu à les bloquer pendant près de deux heures. Mais là, la pression sur ses hommes devenait insoutenable. 
 
    Le capitaine attrapa son HK416. Il posa une main sur l’épaule de Ludo. 
 
    « On se retrouve en enfer ! », lâcha-t-il. 
 
    Puis il courut vers la porte. Ses hommes tombaient autour de lui. Il combattrait à leurs côtés. Jusqu’à la fin. 
 
      
 
    À l’extérieur, une poussière âpre flottait dans les airs, obscurcissant les rayons du soleil qui s’était levé depuis deux heures déjà. Des explosions retentissaient à un rythme aléatoire. Ses hommes avaient déjà dû battre en retraite, et se trouvaient dans leurs derniers retranchements, avant de se voir confinés à la ferme elle-même. Des tirs de kalachnikov répondait à ceux, plus rauques encore, des PKM et mitrailleuses de 12,7mm. Du côté français, les tirs étaient étouffés par les réducteurs de son. De temps en temps, une grenade volait dans les airs. Les djihadistes les plus proches étaient désormais à portée de RPG. Delwasse vit une silhouette se lever, à environ deux cents mètres de sa position. Il tomba immédiatement à genoux et, derrière la lunette grossissante de son HK416, put voir qu’il s’agissait d’un djihadiste qui pointait un lance-roquette dans sa direction. Mais Delwasse fut le plus rapide. Son index ganté pressa à deux reprises la détente de son arme et, dans la même seconde, le djihadiste s’écroula en arrière. Mais un autre avait déjà pris sa place, et une rafale de kalachnikov balaya l’air, juste au-dessus de sa tête. Delwasse se jeta au sol et roula jusqu’à un trou où un de ses hommes était dissimulé. 
 
    « Y a gros temps, mon capitaine ! Ça tombe de tous les côtés », dit l’homme, un sous-officier qui avait plus de dix ans d’opérations SAS derrière lui. 
 
    « C’est pour ça qu’on fait ce métier, n’est-ce pas ? », lui hurla Delwasse, pour couvrir le bruit des tirs et des explosions. Le sous-officier lui sourit, le visage maculé de poussière et de terre. Les deux hommes allaient se relever, pour lâcher quelques tirs, lorsqu’un sifflement strident se fit entendre, au-dessus des claquements, explosions, et autres déflagrations. Un sifflement qui grossit. Grossit encore. Pour devenir presque insupportable. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    « Les forces sont presque au contact », soupira le WSO.  
 
    Le pilote avait légèrement incliné son Rafale, afin d’offrir à son copilote une meilleure vue sur le champ de bataille, qui avait défilé à plus de 400 nœuds à moins de deux cents pieds de leur cockpit. « On ne peut pas tirer si près ! » 
 
    Le pilote tira le manche à balai de son appareil, et fit prendre de l’altitude à son Rafale. Le premier objectif de la matinée était atteint. On appelait ça une passe « dry », ou un « show of force ». Une démonstration de force, en bon français. Un passage rapide et bas, qui avait pour but d’indiquer aux djihadistes qu’un shérif venait d’arriver en ville. Un shérif de plus de vingt tonnes, qui portait sous ses ailes une collection de bombes AASM de précision métrique. 
 
    « Regarde à trois heures », indiqua le pilote. 
 
    Le copilote se pencha et vit un groupe de véhicules immobilisés juste derrière une petite butte. Un flash trahit un tir de mortier, au milieu des SUV. 
 
    « Clairement hostiles. Je prépare un tir », dit le copilote avant que l’officier placé devant lui dans le cockpit en tandem n’ait eu le temps d’ouvrir la bouche. Le WSO sélectionna l’une des bombes AASM de 250 kilos et commença à programmer la tête de guidage. L’AASM se composait en fait d’une bombe « classique » Mk82 de 250 kilos, à laquelle on ajoutait un kit à près de 100 000 euros. Pour ce prix-là, la munition devenait « intelligente » et sa précision atteignait quelques mètres. La tête profilée de l’AASM dissimulait un double dispositif de guidage GPS et inertiel. Lorsque les coordonnées de la cible furent chargées dans l’ordinateur de bord, une petite icône s’afficha sur l’écran du WSO. 
 
    « Bon pour action », dit-il. 
 
      
 
    Le pilote engagea alors son Rafale dans un virage ample, afin de s’aligner sur la cible. Tirée depuis 30 000 pieds, l’AASM pouvait flotter sur une cinquantaine de kilomètres, grâce à ses petites ailettes escamotables. Là, le vol serait bien plus court. Le pilote vit une icône apparaître dans son viseur tête haute à grand angle. Tout était prêt. Il pressa le bouton de tir et l’AASM se détacha de l’aile droite de son appareil, plongeant vers le sol. Elle toucha à six mètres du point exact que le WSO avait indiqué. Ce qui, pour sa charge de 120 kilos de tritonal à fragmentation, ne représentait presque rien. L’explosion désintégra les véhicules qui étaient rassemblés aux alentours et souffla une vingtaine de djihadistes. 
 
    « En plein dans le mille ! », hurla le WSO. 
 
    « Bien joué. Mais on ne prend pas la grosse tête et on cherche la prochaine cible », lui indiqua le pilote sur l’interphone du bord. Ils avaient encore deux munitions AASM. Ainsi que 125 obus de 30mm pour le canon M791 qui se trouvait à l’apex de l’aile droite de son Rafale. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    « Vautour 1 et 2 sont arrivés sur site, mon général. » 
 
    Le commandant du COS se surprit à pousser un soupir de soulagement dans sa barbe. Avec deux Rafale au-dessus de la ferme, et le convoi des PLFS du CPA10 en approche, l’horizon semblait se dégager légèrement. Quelques rayons de soleil parvenaient à percer l’épaisse couche de nuages noirs, en fait. Car des dizaines de djihadistes fanatisés faisaient toujours pleuvoir une pluie d’obus et de balles de gros calibre sur ses opérateurs. 
 
    « Et nous aurons un signal Reaper dans 5…4…3…2… maintenant ! » 
 
    Comme par magie, le dernier écran muet prit vie dans la salle de commandement du COS. Il fallut quelques instants aux pilotes du drone, installés à Niamey, au Niger, pour faire le point sur la caméra multi spectrale. Il y eut d’abord un panorama large de la zone. Puis le champ se rétrécit, à mesure que la caméra zoomait sur la ferme. 
 
    « Bon sang ! », furent les seuls mots qui purent quitter la bouche du général. Comme tous les autres militaires réunis dans la salle, il pouvait pour la première fois mettre des images sur les descriptions infernales qui lui étaient parvenues par radio. 
 
    « Il faut les sortir de là ! », lâcha-t-il. 
 
    « Faites-moi un point sur ce groupe, là », indiqua-t-il immédiatement, en pointant une colonne de véhicules qui progressaient sur la piste, à environ un kilomètre de la ferme. 
 
    Et quelques secondes plus tard, cinq SUV remplissaient l’écran. L’un d’eux était clairement un Technical.  
 
    « Demandez une frappe Vautour », ordonna le général. 
 
    « À vos ordres », répondit un officier qui transmit immédiatement l’instruction au coordinateur local des combats. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    « Ici Vautour 2, bien reçu », répondit le pilote du second Rafale. Il était arrivé dans le sillage de son chef d’escadron et avait pu lâcher une munition sur une concentration de djihadistes, guidé par le JTAC qui, contre vent et marée, continuait à observer le champ de bataille depuis le toit de la ferme. 
 
    Le Rafale partit dans une chandelle pour gagner au plus vite un peu d’altitude. Rapidement, il repéra la colonne de véhicules qui slalomaient sur la piste en terre. 
 
    « J’ai une solution de tir. Arme chaude ! Arme chaude ! », dit le WSO. 
 
    « Arme libre ! Arme libre ! » 
 
    L’AASM se détacha de l’aile gauche du Rafale, et immédiatement les quatre petites ailettes arrière se déplièrent et se mirent à osciller, afin de guider la bombe vers sa cible. Contrairement aux autres armes qui avaient traité leurs cibles, celle-là était à guidage laser terminal, et permettait de tirer sur des cibles mobiles jusqu’à 80 kilomètres par heure. La bombe frappa le convoi et ravagea tout dans un rayon de cinquante mètres. Mais le pilote eut à peine le temps de souffler. Un flash attira son attention, à neuf heures. Et dans la même seconde, son indicateur d’alerte missile se mit à chanter. Perdus sur la carcasse en métal et matériaux composites du Rafale, trois détecteurs d’alerte laser et deux détecteurs à infrarouge scrutaient le ciel en permanence. Ces détecteurs permettaient de repérer les départs de missiles à guidage infrarouge. Le pilote réagit immédiatement. Il poussa son mini manche à balai pour engager son avion dans un virage à plus de 7G, alors que son dispositif SPECTRA[21] d’autodéfense éjectait automatiquement des leurres à infrarouge. Dans le sillage du Rafale, des dizaines de flares se consumèrent dans le ciel, tels des tirs de feux d’artifice. Sanglé dans son cockpit, le pilote n’avait aucun moyen de le savoir, mais le missile qui avait été tiré sur son avion était un 9K32 Strela – SA-7 Grail dans la terminologie OTAN. Dans le nez du cylindre blanc qui zébrait le ciel à une vitesse supersonique, le détecteur infrarouge reniflait le vide, cherchant des émissions de gaz chauds qui satureraient sa bande passante infrarouge. Le Strela avait été un bon missile, dans le temps. Et il restait une arme redoutable, capable d’abattre les chasseurs les plus modernes. Mais son détecteur infrarouge n’était ni mobile, ni refroidi, comme sur les dernières générations d’armes. Pour lui, un flare valait un réacteur M88. Et lorsqu’il pensa être à proximité de sa cible, le missile détonna. Mais ne put qu’illuminer brièvement le ciel. Vautour 2 était déjà loin. Hors de portée de la modeste charge à fragmentation d’un kilo du Strela. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    « Le convoi est à deux klicks, mon général. Ils ont rencontré une légère opposition, qu’ils ont réduite », commenta sobrement un officier. 
 
    Le patron du COS acquiesça. Les quatre véhicules blindés PLFS étaient les derniers jouets que ses hommes avaient reçus. Plus lourds que les véhicules qu’ils remplaçaient, ils étaient particulièrement maniables, suffisamment puissants pour évoluer sur des terrains accidentés et dépasser les cent kilomètres par heure en vitesse de pointe. Mais il y avait plus. Et notamment plus de puissance de feu. Sur les deux premiers véhicules, le canon de 20mm en tourelle avait été remplacé par un lance-grenades de 40mm à tir rapide. Et chaque véhicule disposait également d’une mitrailleuse de 7,62mm opérée depuis le siège passager. Les commandos du CPA10 purent donc se frayer un chemin à travers les rangs djihadistes à coup de balles et de grenades. 
 
      
 
    Depuis son altitude de 18 000 pieds, le drone Reaper était désormais là pour guider les renforts. Et libérer les derniers points sensible grâce à ses deux bombes à guidage laser GBU-12. 
 
      
 
    « Gandalf 1 et 2 sont en stand-by sur l’aéroport de Zentan. » 
 
    « Procédez à l’extraction dès que possible. Je ne veux pas que nos forces restent plus longtemps que nécessaire sur place ! », ordonna le général. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    « La cavalerie est en approche », entendit Delwasse sur le réseau tactique. 
 
    Le capitaine avait pu retrouver l’intérieur – et la sécurité relative – de la ferme, où le retour de la caméra du Reaper s’affichait désormais sur une tablette, transmis via liaison UHF sécurisée. L’officier disposait désormais d’une vue panoramique sur les positions ennemies, qui venaient d’être pilonnées par les deux Rafale.  
 
    « Combien de temps pour réunir tout le monde ? », demanda Delwasse. 
 
    Le sous-officier du 1er RPIMA haussa les épaules. « Cinq minutes, max. Mais il y a encore des poches de résistance au sud. » 
 
    « Très bien. On se prépare. » 
 
    Six opérateurs de son équipe avaient été blessés au total, dont deux grièvement. Ils avaient été emmenés à l’intérieur par leurs camarades et les deux médics de l’équipe étaient en train de s’occuper d’eux. 
 
    « On évacue en priorité les blessés et les pax », ordonna Delwasse. 
 
    Ludo, qui était à ses côtés, allait réagir et protester. Il était un militaire, comme le capitaine du COS, et il n’avait pas à être prioritaire pour quitter la ferme. Mais Delwasse lui indiqua clairement que ce n’était pas négociable. Lui et ses hommes étaient formés pour cela. C’était leur mission que de les sortir de cet enfer. Les agents de la DGSE et de la DRM partiraient les premiers. Et les opérateurs du COS encore valides couvriraient leur fuite. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
    Faux-pas 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Côte écossaise, 16 septembre 
 
      
 
    Il faisait frisquet, ce matin. L’homme remonta le col de son pullover, et huma le ciel. Quelques trouées dans la couche nuageuse formaient autant de cascades de lumière, au-dessus de la mer agitée. Il attrapa d’ailleurs son téléphone portable et, malgré la bruine qui continuait à lui tomber sur la tête, il prit quelques clichés improbables. Cela ne rendrait pas aussi bien en photo, mais ce serait l’occasion de ramener quelque-chose à sa femme, qui dormait encore, à cette heure. Puis il repartit. 
 
      
 
    Le chemin était escarpé et les roches granitiques instables, sous ses pieds. Mais il le connaissait par cœur, ce chemin. Il était né là, avait grandi là, et, après une carrière d’avocat à Édimbourg, était revenu là pour sa retraite. Il avait retrouvé la maison de son enfance, aussi grise que le ciel, mais dans laquelle il avait tous ses souvenirs. Le nord de l’Écosse était à la fois magnifique et sauvage. Presque inhospitalier. Les vents pouvaient y souffler à des vitesses vertigineuses. L’air y était froid. Et l’eau plus encore. Mais c’était aussi dans ces petites criques, sculptées par les éléments et des millénaires d’érosion, que l’on trouvait les meilleurs poissons. L’homme avait installé ses lignes la veille, après avoir vérifié la météo locale. Pas de bourrasques prévues, donc pas ou peu de risque de les voir s’envoler. Et puis il y avait tous les coquillages que l’on découvrait sur la plage lorsque la mer se retirait. L’Écosse était réputée pour ses fruits de mer : langoustines, homards, bigorneaux – pour les amateurs, coquilles Saint-Jacques. Bien sûr, espérer ramener un homard ou une poignée de langoustine en pratiquant uniquement la pêche à pied était légèrement ambitieux…pour ne pas dire totalement utopique. Mais au-delà du butin, et du prochain déjeuner, l’homme pouvait, lors de ses escapades, respirer un air aussi pur et frais que possible, et laisser son esprit vagabonder, loin des réalités du monde qu’il subissait à la télévision. 
 
      
 
    Au bout d’une vingtaine de minutes de marche, il arriva finalement dans la crique. Il fit une pause pour essuyer les gouttes qui s’étaient accumulées sur ses lunettes. Puis il souleva la capuche de son ciré. La pluie s’était arrêtée et, comme par magie, de magnifiques trainées de feu étaient apparues à la surface de la mer. Il passa quelques instants à admirer ce paysage. Il ne s’en était jamais lassé, jusqu’à maintenant. Et il savait qu’il ne pourrait jamais s’en lasser, jusqu’à son dernier souffle sur cette terre.  
 
      
 
    C’est à cet instant qu’il repéra le navire. Ou l’esquif. Car de loin, l’engin ressemblait à un petit hors-bord, d’une demi-douzaine de mètres de long, à tout casser. L’homme s’approcha. Le navire s’était échoué sur un banc de rochers lorsque la marée avait baissé.  
 
    « Qu’est-ce que c’est que ça ? », se demanda-t-il à haute voix. 
 
    Cela aurait pu ressembler au canot d’un pêcheur amateur. Ou même à une capsule de sauvetage d’un ferry ou d’un paquebot. Mais il s’agissait d’autre chose, en fait. De couleur gris sombre, l’engin était recouvert de panneaux solaires bleu nuit, et trois antennes dépassaient du pont. Et ce n’était que la partie émergée de l’iceberg. Ou du navire. Car un peu plus loin, toujours reliée au véhicule de surface par un câble noir, et nageant désormais entre deux eaux, se trouvait une masse profilée, ressemblant à une raie Manta. 
 
      
 
      
 
    Palais de l’Élysée, 16 septembre 
 
      
 
    L’humeur était étrange. Au petit matin, le président de la République avait retrouvé dans le PC Jupiter les principaux gradés de l’armée. Sur les visages, plusieurs émotions parfois contradictoires se mélangeaient. Le soulagement immense d’avoir pu ramener les espions de la DGSE et de la DRM, la fierté que les forces françaises aient pu monter et réussir une telle opération. Mais il y avait plus. Un sous-officier du 1er RPIMA et un officier marinier du Commando Hubert, grièvement blessés lors des échanges de tirs, n’avaient pas survécu. Le président soupira, en lisant les quelques éléments biographiques que le patron du COS avait pu réunir, à l’arrache, sur les deux opérateurs des forces spéciales. L’Élysée avait préparé un communiqué, saluant le courage exceptionnel dont avaient fait preuve ces deux militaires. Mais le service de presse attendait pour le diffuser. La règle, immuable, était que les autorités s’assurent préalablement que les familles proches aient été averties du drame. En France, une épouse, une mère, un fils ou une fille ne pouvaient pas apprendre par la presse que leur mari, fils ou père était mort au combat. C’était inenvisageable. Et malgré la fascination du scoop, les médias s’en tenaient à la règle. 
 
      
 
    « Les Atlas ont pu redécoller de Libye. De façon aussi acrobatique qu’ils avaient atterri. Ils sont en vol et désormais en sécurité. Ils survolent à cet instant le Niger et devraient atterrir à Niamey d’ici soixante minutes environ. Les deux Rafale ont également pu quitter sains et saufs le territoire libyen », compléta le chef d’état-major des armées, factuel. 
 
    « Non sans avoir essuyé un tir de MANPADS », ajouta le chef d’état-major particulier du président. « Les terroristes étaient manifestement bien équipés. » 
 
    Le président inclina la tête et se tourna vers le patron du COS, qui avait lui aussi fait le déplacement depuis Vélizy. 
 
    « Bravo à vos hommes, général. Je pense que la Nation peut être immensément fière de ce qu’ils ont accompli cette nuit. » 
 
    Le patron du COS acquiesça. Il partageait cette fierté. Mais il ne pouvait oublier le visage de ses deux camarades qui étaient tombés au champ d’honneur, sur une terre si loin de leurs foyers. 
 
      
 
    « Les chancelleries commencent à se réveiller, monsieur le président », indiqua le ministre des Affaires Étrangères qui, comme son homologue des armées, avait également été convié à la réunion. « J’ai notamment pu parler avec le prince héritier des Émirats, qui a salué l’opération française, et présenté ses condoléances. » 
 
    « Les nouvelles vont vite », maugréa le président. 
 
    Le ministre ignora la remarque et poursuivit. « Les Émirats ont visiblement parlé avec les Grecs, et ils proposent de rejoindre l’accord de défense mutuelle que nous négocions avec Athènes. » 
 
    « Plus on est de fous, plus on rit », salua le président. « Mais entre Paris, Athènes et Abou Dhabi, cela fait une petite trotte. » 
 
    Le ministre acquiesça. « Oui, bien sûr. Le signal est bien sûr politique. Et non dénué d’arrières pensées, il ne faut pas être naïf. Les Émiratis ont un lourd contentieux avec la Turquie. Je vous rappelle qu’ils ont déclaré les Frères Musulmans organisation terroriste, et ils sont particulièrement préoccupés par l’entrisme turc au Moyen-Orient… Notamment l’installation d’une base militaire turque à Doha, à leurs portes mêmes. » 
 
    « Le Qatar devient le nouveau Djibouti », soupira le chef d’état-major des armées. « Tout le monde y a ou y aura sa base. Français, Américains, Britanniques, mais aussi Russes, Chinois, Turcs… » 
 
    Le président lui répondit. « Dans la liste, certains sont plus gênants que d’autres... » 
 
    « Absolument », confirma le général cinq étoiles, en grand uniforme. 
 
    Le ministre coupa court à ces échanges et continua son compte-rendu. « Les Émirats m’ont également indiqué qu’ils avaient proposé à Athènes d’expédier quatre F-16 sur la base de Souda, en Crête. Ces appareils participeront à des exercices avec leurs homologues grecs. Et ils seront ravis de participer à des exercices conjoints avec la France, également. » 
 
    Le président donna son accord. « D’autres réactions ? Les Américains, par exemple ? », demanda-t-il, acide. 
 
    Le ministre des Affaires Étrangères secoua la tête. « Rien pour ma part. » 
 
    « Et rien de mon côté », ajouta la ministre des armées. « Je ne vois pas comment les Américains auraient pu ne pas repérer nos mouvements aériens et les opérations que nous avons conduites. » 
 
    « Oh, mais je ne doute pas qu’ils les aient repérés. Ils doivent simplement avoir honte. Tout du moins, je l’espère… Pour eux… » 
 
    « L’état-major allemand m’a contacté », intervint le chef d’état-major des armées. « Le message était formaté. Sans doute dicté par la Chancellerie. Aucun mot pour nos militaires tombés, ni sur le succès de l’opération. Simplement une grande préoccupation sur une possible escalade au Proche Orient et en Afrique du nord… Je cite… Je connais suffisamment mon homologue allemand pour savoir que ces mots ne sont pas les siens. Je tenais à le préciser. » 
 
    Le visage du président devint écarlate. « Merci de cette précision, en effet. Il y a certains qui ne perdent rien pour attendre », lâcha-t-il, avalant avec peine la colère qui était sur le point de le submerger. En disant ces mots, il échangea un regard appuyé avec son ministre des Affaires Étrangères. Ils en avaient déjà parlé, manifestement. 
 
      
 
    « Quoi d’autre ? », demanda le président. « Et question principale, désormais, que fait-on avec les Turcs ? » 
 
    « J’imagine qu’ils auront compris le message », tenta le ministre des Affaires Étrangères. 
 
    Le président fronça les sourcils. « Quel message ? » 
 
    « Que nous ne jouons plus, pardi. Nous ne disposons pas encore d’un bilan complet, mais il est à peu près acquis que plusieurs dizaines de djihadistes, et sans doute autant de mercenaires turcs, ont été liquidés en Libye. » 
 
    « Certes », grinça le président. « Mais cela ne solde pas l’ardoise pour autant. Je vous rappelle que je dois présider une cérémonie cet après-midi même, à Toulon, en hommage aux marins du Courbet assassinés par les Turcs. » 
 
    « Le Charles de Gaulle a quitté Toulon et devrait arriver en Méditerranée Orientale d’ici quarante-huit heures. Le message politique est particulièrement fort », indiqua la ministre des armées. 
 
    Le président inclina la tête. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Vingt minutes plus tard, le chef de l’État avait retrouvé le salon doré, où l’attendait le directeur de la DGSE. L’homme apparaissait visiblement soulagé. 
 
    « J’ai pu échanger brièvement avec le chef de poste en Libye, depuis Niamey où il venait d’atterrir. Le comportement, l’action et l’héroïsme des opérateurs du COS leur ont sauvé la vie, à lui et à ses hommes. J’ai fait part de mon émotion au général commandant les Forces Spéciales, après avoir appris la mort de ses deux opérateurs. Ainsi que des immenses remerciements de l’agence que je dirige. » 
 
    Le président acquiesça. « Merci. Maintenant, rentrons dans le vif du sujet. Comment peut-on faire saigner les Turcs ? Avez-vous réfléchi aux actions clandestines envisageables ? Notamment, je veux que l’on marque le coup avec cette société de mercenaires qui a prêté main forte aux djihadistes, en Libye. » 
 
    « La SADAT », rappela le patron de la « Boîte ». 
 
    « Précisément », confirma le président. « Savons-nous où ils s’entraînent, où ils recrutent ? » 
 
    Le directeur de la DGSE acquiesça. « Oui. La SADAT dispose de deux camps d’entraînement en Turquie. Près des villes de Tokat, en Anatolie, et de Konya, à un peu plus d’une centaine de kilomètres de la côte méditerranéenne et d’Antalya. » 
 
    « Que peut-on faire, alors ? » 
 
    Le patron de la DGSE plongea la main dans sa serviette, et en sortit un dossier tramé « Très Secret Défense », qu’il tendit au chef de l’État. 
 
    « Mes services ont travaillé sur la question. Voilà les premières pistes. Nous avons essayé d’élargir le spectre, sans nous limiter à la SADAT. La raison en est double : leurs camps d’entraînement sont difficiles d’accès pour des opérations clandestines. Et de toute façon, elle n’est qu’un rouage dans la machine. Les ordres viennent d’ailleurs. De plus haut. » 
 
    Le président ouvrit le dossier et le parcourut rapidement. 
 
    « Le point numéro 2, est-il faisable simplement ? » 
 
    Le directeur de la DGSE acquiesça. « C’est pour moi le plus simple. » 
 
    « Vos hommes peuvent-ils le faire ? » 
 
    « J’ai des équipes capables de conduire de telles missions, en effet », confirma le directeur de la « Boîte ». Il marqua toutefois une pause. « Mais je pense que l’honneur devrait échoir au COS, monsieur le président. » 
 
    « Expliquez-vous ! », lui demanda le président de la République. « C’est bien la première fois qu’un directeur de la DGSE demande à être dessaisi d’une opération clandestine, à ma connaissance ! » 
 
     « La première fois, je ne sais pas », répondit le maître espion, en haussant les épaules. « Mais comme vous le savez, j’ai entrepris, avec difficulté, de réformer le Service Action. Après le fiasco relatif en Somalie, sous votre prédécesseur, j’ai clairement indiqué à mes troupes que le SA ne devrait plus participer à des opérations militaires de vive force de cette nature. La réalité, que je reconnais, est que mes clandestins ne sont ni équipés, ni entraînés, ni formés pour des opérations de cette envergure. C’est pour moi une opération pour le COS… Et je pense que les Forces Spéciales auront à cœur de l’accomplir efficacement, après les évènements récents… Et leurs pertes. » 
 
    Le président avait compris. Et il partageait cet avis. Il passa encore quelques instants à lire en diagonale le rapport. Puis le referma et le posa sur son bureau. 
 
    « Merci, monsieur le directeur. Je vais étudier la chose plus en détail et je vous tiens au courant. » 
 
    Le directeur de la « Boîte » inclina respectueusement la tête, se leva, et quitta le bureau présidentiel. Déjà, à la porte du salon soré, l’aide de camp du président l’attendait. 
 
    « Monsieur le président, nous devons y aller », lâcha-t-il. 
 
    Le président soupira. Puis il attrapa un autre dossier, où ses collaborateurs avaient rédigé un projet de discours. 
 
      
 
    À l’extérieur, dans la cour d’honneur de l’Élysée, le cortège de voitures officielles attendait, moteurs tournants. Il accompagnerait le président jusqu’à l’aéroport de Villacoublay, où un Falcon 9000 décollerait pour Toulon. La cérémonie en hommage aux marins disparus du Courbet était prévue en tout début d’après-midi. 
 
      
 
      
 
    Londres, 16 septembre 
 
      
 
    Sarah gara sa Mini dans une petite rue qui donnait sur King’s Road, l’une des principales artères commerçantes du sud-ouest de Londres. Elle sauta à terre, hésita à aller chercher un ticket de stationnement. Mais après avoir consulté sa montre, elle jura.  Tant pis pour le stationnement. Elle attrapa les ballerines dans son sac à main et les échangea contre les escarpins qu’elle avait aux pieds et qui resteraient dans la voiture. Courir en escarpins nécessitait un entraînement lourd, et menait inexorablement à l’entorse de la cheville, ou à la destruction du talon des escarpins. Puis elle passa son sac à main autour du cou, et se mit en route. 
 
      
 
    Chelsea était l’un des quartiers les plus chics de Londres. Le cœur de l’un des « boroughs » royaux de la capitale. Les petites maisons qui étaient alignées, de chaque côté des ruelles, ne payaient pas toujours de mine. Mais à vingt ou trente mille livres le mètre carré, on parlait de millions de livres, à chaque fois. Et parfois de dizaines de millions. À ces prix, on ne trouvait même plus les banquiers de la City, à quelques rarissimes exceptions près. Mais des chefs d’entreprise, artistes, joueurs de foot, gérants de hedge fund… Et quelques oligarques aussi, bien sûr. 
 
      
 
    « C’est là ? », demanda Sarah à del Paso. 
 
    L’officier du Met acquiesça. « Oui. Notre lascar est arrivé il y a une heure. J’ai pensé utile de te prévenir. Vu la maison, cela doit être du gros gibier. » 
 
    Sarah avait retrouvé son coéquipier dans une voiture banalisée aux vitres teintées, garée à proximité d’une immense demeure victorienne. Del Paso avait participé à l’équipe de filature du Russe de Saint-Paul, qui avait quitté son appartement de l’est de Londres pour se rendre directement ici. L’homme avait été identifié. Il s’appelait Youri Dostoï. 
 
    « Tu as pu apprendre à qui appartient ce palais ? », demanda-t-elle. 
 
    Del Paso allait répondre, mais à cet instant, son téléphone portable vibra. 
 
    « Attends », dit-il. Il avait reçu un message. Rapidement lu. 
 
    « Bon timing », sourit-il. « Andrey Gournakov. Tu connais ? » 
 
    Sarah secoua la tête. « Non. Je devrais ? » 
 
    « Probablement pas », reprit del Paso. « Russe. Milliardaire. A fait fortune dans l’aluminium et le gaz. Il dirige un fonds d’investissements actif en Europe Centrale et Orientale, et qui finance notamment des infrastructures pétrolières », lut-il. 
 
    « Quel âge ? » 
 
    Del Paso tendit à Sarah son téléphone portable. Une photo de Gournakov était en une.  
 
    « Beurk », cracha la jeune femme. « Même pour un milliard, je n’en voudrais pas. » 
 
    Del Paso haussa les épaules et fit défiler la photo suivante. « J’ai toujours pensé que tu étais trop difficile. Regarde sa dernière fiancée. » 
 
    Sarah attrapa à nouveau le portable. « Ah oui… Quand même… » 
 
    Sarah Bullit avait compris, à l’entrée dans l’adolescence, qu’elle plaisait à ces êtres étranges que la nature avait doté des attributs nécessaires pour pisser debout. Physiquement parlant. Elle était bien jeune encore. Sans doute naïve, également. Les mots doux sirupeux, les compliments flagorneurs, les mains baladeuses, parfois, lui avaient ouvert de nouveaux horizons. Belle, elle l’était assurément. Mais si la nature l’avait très richement dotée, elle n’était pas allée jusqu’au bout. Sarah Bullit avait tout du mannequin de podium… sauf la taille. Il lui manquait une vingtaine de centimètres, au moins. Rédhibitoire. Mais même elle, lucide sur son physique, dut reconnaître que face au top model qui s’exhibait au bras de cette limace de Gournakov, elle ne faisait pas le poids. 
 
    « Je sens une pointe de jalousie dans ta voix », rit del Paso. 
 
    Sarah lui jeta un regard mauvais. « C’est mon côté féministe qui parle, Jon. Je ne comprends pas comment des êtres doués d’intelligence peuvent s’asseoir sur leur fierté pour quelques robes de couturier. » 
 
    « Tu oublies les voitures de sport et les diamants », gloussa-t-il. 
 
    « Arrête ! », l’implora Sarah. « Je serais prête à te liquider pour une belle italienne rouge. » 
 
    « Connaisseuse… » 
 
    Mais la conversation redevint immédiatement sérieuse lorsque les deux policiers virent la porte de la maison s’ouvrir. Et Dostoï en sortit, cigarette à la main. Le Russe jeta un vague regard circulaire dans la rue, plongea la main dans sa poche et en tira un briquet doré. Il alluma sa cigarette, en tira quelques bouffées, puis retrouva sa BMW garée un peu plus loin. 
 
    Sarah posa une main sur l’épaule de del Paso. « Je vous le laisse. Tu me tiens au courant », lâcha-t-elle. 
 
    Puis elle sortit, juste à temps pour voir son coéquipier redémarrer et partir en filature. Il y avait six véhicules assignés à Dostoï, en plus d’une équipe fixe devant son appartement.  
 
    Sarah resta seule, debout dans la rue. Elle jeta un dernier coup d’œil à la sublime maison victorienne, puis repartit vers sa Mini… où l’attendait une contravention, glissée sous son essuie-glace. Elle froissa la pochette et se fit une note mentale de la renvoyer aux services locaux de la circulation avec une carte de visite de Scotland Yard. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Vingt minutes plus tard, elle avait retrouvé les locaux du Met. Elle trouva un petit mot posé sur son bureau, sur lequel une écriture déliée, presque féminine, l’invitait à aller taper à la porte du patron du contre-terrorisme. 
 
    Macmillan était l’inoxydable titulaire du poste. La cinquantaine finissante, il avait laissé pousser une barbe blanche qui lui donnait un faux air de Père Noël. Mais derrière ses airs débonnaires, se cachait un redoutable policier. Et un chef respecté, qui n’avait jamais hésité à prendre des risques professionnels pour ses troupes.  
 
    « Ah, Sarah, merci de venir si vite. Comment se passe l’enquête ? » 
 
    Sarah prit place sur l’un des fauteuils, laissant sa jupe remonter sur ses cuisses. 
 
    « Nous avons une équipe complète sur Youri Dostoï. Le MI5 collabore et contribue avec deux équipes mobiles. Ce n’est pas de trop. » 
 
    « Que savons-nous sur ce Dostoï ? » 
 
    Sarah haussa les épaules. « Casier judiciaire vierge, mais il avait déjà été interrogé dans une obscure affaire de violences volontaires. Classée sans suite. Pas de boulot connu. Il loue un appartement assez cossu, sans être luxueux, derrière la City. Il traine pas mal au club. Et entre deux verres de vodka, il va rencontrer des oligarques. Andrey Gournakov, aujourd’hui même. » 
 
    Macmillan fronça les sourcils, visiblement perplexe. « Il est connu ? » 
 
    Sarah secoua la tête. « Dans certains milieux, il semblerait. Notamment dans les rubriques people des magazines fascinés par le style de vie extravagant des milliardaires russes. » 
 
    « Je vois. Et que fait ce Gournakov ? » 
 
    « Pétrole et gaz. Europe centrale et orientale, essentiellement. » 
 
    « Original », soupira Macmillan. 
 
    « N’est-ce pas ? » 
 
    « En sait-on plus sur les relations qu’entretiennent Gournakov et Dostoï ? » 
 
    « Rien de sexuel, je le crains. J’ai pu voir la photo de la dernière fiancée de Gournakov, et il les préfère visiblement moins barbues et plus pulpeuses. » 
 
    Macmillan réprima un rire. Mais il redevint rapidement sérieux. La situation ne prêtait en fait pas à la légèreté. 
 
    « C’est du bon boulot, Sarah. Mais il faut aller plus loin. Et plus vite. J’ai passé la matinée au Home Office. Le Premier ministre passe ses journées en réunion COBRA. Même les plus calmes et pondérés à Westminster commencent à sombrer. Le climat est détestable, anxiogène, toxique. La ministre était méconnaissable. Elle subit une pression gigantesque de la part de Downing Street pour arrêter les coupables. Mais, dans le même temps, et de façon totalement schizophrène, elle m’a indiqué que le Premier ministre est convaincu que ceux qui ont fait le coup sont déjà repartis se réfugier à Moscou. » 
 
    « Oui », grinça la jeune femme. « C’est exactement ce que m’a dit Patrick. Pour le MI5, le doute n’est guère permis. Les services russes ont assassiné Popov parce qu’il s’apprêtait à trahir la Rodina. Comme pour les autres traitres, le GRU – qui d’autre ? – a utilisé un neurotoxique bien sale, histoire de ne pas le louper, et surtout de laisser un message aux prochains candidats à la trahison. Un message bien clair et limpide : trahissez, et vous aurez vous-aussi votre inhalation de Novitchok ! » 
 
    « Et ? » 
 
    « Et comme je vous l’ai déjà dit, je ne crois pas à ce scénario. Non pas que je n’imagine pas les services russes capables de remettre le couvert, après l’affaire Skripal. Mais lorsqu’on observe les protagonistes que nous avons identifiés, on est bien loin des professionnels du GRU. J’ai suivi Dostoï. On a plutôt l’impression de voir un loubard à faible QI qu’un agent secret surentrainé. Et je ne parle pas d’Oleg Tcherkov. Ils ressemblent essentiellement à des hommes de main. Pas même de haut niveau. » 
 
    Macmillan esquissa une grimace. « Les deux scénarios ne sont pas incompatibles, Sarah. L’attaque a très bien pu être commanditée par Moscou, et sous-traitée à la pègre locale. » 
 
    Sarah secoua la tête. « Oui. Mais je n’y crois pas non plus. Entre nous, patron, mettez-vous dans la peau d’un général du GRU. Iriez-vous jusqu’à confier une telle mission, et un neurotoxique particulièrement létal, à une bande de bras cassés dans le genre de Dostoï ? Imaginez que l’un d’eux se fasse arrêter. Il n’y a pas besoin d’être grand-clerc pour anticiper qu’il se mettrait rapidement à chanter. Les espions russes sont entraînés. Les agents du GRU que nous avons arrêtés, dans le passé, n’ont jamais rien dit, n’est-ce-pas ? Avec un énergumène recruté dans les bas-fonds, il y un risque majeur. Et je ne parle même pas du risque d’exécution lors de l’attaque. Tuer deux, trois ou quatre personnes avec un neurotoxique, c’est une chose. On peut accepter une ou deux victimes collatérales. Mais pouvez-vous être sûr qu’un amateur ne se trompera pas en délivrant le gaz ? Imaginez qu’il se trompe et le diffuse dans le métro. Imaginez une situation où vous avez trente, cinquante, cent morts. » 
 
    « Je n’imagine pas, Sarah, pour être honnête », répliqua Macmillan. « La pression en provenance de Downing Street est déjà critique, après l’attaque somme toute mineure et très ciblée que nous avons connue à Saint Paul. Avec un massacre sur les bras, nos sous-marins Vanguard auraient déjà reçu l’ordre de vitrifier Moscou ! »  
 
    Sarah ne put réprimer un frisson qui remonta le long de sa colonne vertébrale. 
 
    Macmillan ne lui laissa pas le temps de répondre. Il poursuivit. « La ministre m’a indiqué que le gouvernement cherchait à déclencher l’article 5 du Traité de l’Atlantique Nord. À demander donc à nos alliés une assistance militaire. » 
 
    « Les choses risquent de dégénérer à tout instant, patron », soupira la jeune femme. 
 
    « Oui, raison de plus pour que nous restions concentrés sur notre boulot. Et que nous découvrions rapidement la vérité… Que vous découvriez rapidement la vérité, avec votre équipe », répéta-t-il. 
 
    Sarah allait répondre mais son téléphone se mit à vibrer. Elle le sortit de sa poche. Ce n’était pas del Paso. Mais la nounou d’Emma. 
 
    « Vous pouvez répondre », lui indiqua Macmillan. « Allez-y. » 
 
    Sarah inclina la tête. Elle appuya sur l’écran. « Oui… Que se passe-t-il ?... Depuis combien de temps… Je vois… Non, n’appelez pas le médecin… Je vous rappelle. » 
 
    « Tout va bien, Sarah ? », demanda Macmillan. 
 
    La jeune femme soupira. « C’est ma fille. Elle a de la fièvre et pleure sans s’arrêter. La nounou est une perle, mais elle est inquiète. » 
 
    Macmillan se leva et lui fit de grands mouvements des bras. « Allez-y ! Courez. Votre fille est ce que vous avez de plus précieux. Les truands russes sont entre de bonnes mains ! » 
 
    Sarah esquissa un sourire las. Et elle suivit le conseil de son chef. 
 
      
 
      
 
    Nord de l’Ecosse, 16 septembre 
 
      
 
    Le premier Typhoon s’aligna sur la piste qui courait d’est en ouest et, dans un rugissement strident, son pilote poussa la manette des gaz et lâcha les freins. Des flammes bleues de près de vingt mètres de long jaillirent derrière les échappements des moteurs Eurojet, propulsant rapidement le chasseur à plus de 150 nœuds. Ses roues quittèrent le sol à l’instant même où le second Eurofighter pointait son nez à l’entrée de la piste. Deux minutes plus tard, la paire de chasseurs croisait à 20 000 pieds au-dessus de la mer du Nord. 
 
      
 
    « Condor leader, nous sommes à 90 nautiques. En rapprochement 900 nœuds », lâcha le premier pilote sur sa radio tactique. L’homme était, comme son indicatif le laissait entendre, le chef de l’escadron numéro 6, qui assurait depuis la base RAF Lossiemouth l’alerte rapide nord[22] du Royaume-Uni. 24 heures sur 24, 365 jours par an, les pilotes de l’escadron, ou des deux autres escadrons frères de Lossiemouth, étaient prêts à décoller en extrême urgence pour intercepter un aéronef qui pourrait représenter une menace. Parfois il s’agissait d’un appareil civil avec lequel on avait perdu le contact radio. Et parfois, comme c’était le cas à cet instant, d’un aéronef militaire russe qui avait décidé de frôler d’un peu trop près l’espace aérien britannique. 
 
    « Nous avons deux échos. Je répète, deux échos », souffla le leader. Sur son cockpit, le retour de son radar CAPTOR apparaissait sur l’écran central, en superposition d’une carte animée de la zone. Le CAPTOR était un bon radar, à émission Doppler. Mais il restait d’une génération antérieure, et disposait encore d’une antenne mécanique. Bien sûr, ces légères imperfections n’avaient que peu d’incidence sur la mission du jour. Car rapidement, les silhouettes argentées de deux antiques Tupolev Tu-95 Bear apparurent dans les cockpits, capturés par les caméras à infrarouge PIRATE positionnées à l’avant de la verrière des Typhoon. Le dispositif PIRATE permettait une détection passive d’aéronefs hostiles, grâce à la visualisation de leurs émissions infrarouges. Les retours du dispositif IFST – infrared search and track – pouvaient également être projetés dans le viseur tête haute, ou même dans la visière du casque. 
 
      
 
    « Ici Condor leader, nous avons une patrouille de deux Tupolev 95. Je répète, deux Tango 95 Bravo », indiqua le pilote. 
 
    « Ici Lossiemouth, bien reçu Condor leader. Vous avez autorisation d’escorter les Ruskoffs. Ils sont trop près de l’espace aérien des îles Shetland à notre goût. » 
 
    « Bien reçu. Nous allons nous manifester aux Ruskoffs », répondit le pilote. Puis il passa sur le canal VHF qui le reliait, de façon cryptée et sécurisée, avec son ailier. 
 
    « Condor 2, nous montons à 40 000 pieds. Tu te mets dans leurs six heures pendant que je vais leur faire un signe. » 
 
    « Bien reçu, Condor leader. » 
 
      
 
    Trois minutes plus tard, les deux Typhoon avaient rejoint la paire de bombardiers russes.  
 
    « Ici Condor leader, j’ai deux Tu-95 Bravo. Configuration lisse sous les ailes. Je répète, pas d’emport sous voilure. » 
 
    Le pilote s’était aligné sur la trajectoire des deux Bear, et mètre par mètre, s’était rapproché de l’aéronef qui volait à bâbord. À travers la verrière de son Typhoon, il pouvait voir, à une centaine de mètres à peine, les silhouettes des pilotes russes, sanglés dans leur cockpit. À un moment, l’un des Russes lui fit même un signe, auquel il répondit. 
 
    « Condor leader à Lossiemouth, les deux Bravo ne changent pas de trajectoire. Si nous devons les escorter encore longtemps, il va nous falloir une nourrice. » 
 
    « Ici Lossiemouth, bien reçu. Nous vous tenons au courant. » 
 
    Le pilote jura en silence. Les restrictions budgétaires avaient naturellement touché la RAF, comme le reste de l’armée de sa Gracieuse Majesté. La flotte d’avions ravitailleurs avait même été totalement sous-traitée, et elle était louée à une entreprise privée, qui fournissait, contre espèces sonnantes et trébuchantes et sur un contrat qui courrait sur près de trois décennies, une dizaine de gros porteurs A330-MRTT[23]. Mais ces A330, aussi modernes et performants qu’ils soient, affichaient un taux de disponibilité inférieur à 30%. Ce qui signifiait qu’il y avait à peine deux ou trois appareils disponibles à tout instant, dans toute la RAF…dont un qui était positionné à demeure sur la base RAF Akrotiri, sur l’île de Chypre.  
 
      
 
    Sans surprise, le vol dura, et dura encore. Sur l’écran droit de son cockpit, le chef d’escadrille pouvait voir sa jauge de carburant numérique descendre dangereusement. 
 
    « Condor leader, nous serons Bingo Fuel dans moins de vingt minutes. Les Russes continuent à faire des ronds au-dessus de la mer du Nord. Quels sont les ordres ? Avez-vous une nourrice ? » 
 
    « Condor leader, ici RAF Lossiemouth. Aucun ravitailleur disponible. Une paire de Typhoon est en alerte à cinq minutes pour vous relever. Attendez les ordres. » 
 
    « Bein voyons », soupira le pilote du Typhoon. À ce jeu, il savait que les Russes ne pouvaient pas perdre. Les Tu-95 étaient des bombardiers à très long rayon d’action. Ils pouvaient atteindre les 15 000 kilomètres… exactement dix fois plus que l’autonomie de son Typhoon en configuration de combat. Si on ne leur forçait pas un peu la main, les Russes pourraient épuiser une escadrille entière de Typhoon, avant de rentrer tranquillement se poser sur leurs bases de Kipelovo ou d’Engels, à l’ouest de la Russie. 
 
    Deux minutes plus tard, la radio UHF du Typhoon crépita. 
 
    « Condor leader, ici RAF Lossiemouth, vous avez autorisation d’illuminer les Bravo. » 
 
    Le pilote fronça les sourcils sous son casque. « Ici Condor leader, pourriez-vous répéter les ordres, s’il vous plait ? » 
 
    « Vous avez autorisation d’illuminer les Bravo au radar. » 
 
      
 
    « On va s’amuser », grinça-t-il, avant d’accrocher son masque à oxygène. Puis il réduisit légèrement les gaz et se laissa distancer par les deux Bear. Lorsqu’il eut rejoint son ailier dans les six heures des bombardiers russes, il changea le mode de son radar, et le fit passer en acquisition. Presque immédiatement, les 9kW d’énergie qui fusèrent du radôme plat positionné dans le nez de son appareil accrochèrent leurs cibles, et un signal sonore se mit à chanter dans le casque du pilote du Typhoon. L’homme était un professionnel, et il avait appris deux choses au cours de sa carrière de pilote de chasse. La première, c’était que le même signal sonore devait en ce moment même résonner dans les cockpits des deux Tu-95 russes, et que ce n’était pas nécessairement le son le plus agréable que pouvait entendre un pilote. Et la seconde : qu’illuminer un autre avion avec un radar de conduite de tir était l’ultime mesure offensive avant de l’effacer du ciel. Il y avait une part de bluff là-dedans. La manœuvre réussit, pourtant. Après quelques dizaines de secondes d’incertitude, les deux Tu-95 entamèrent un ample virage à 180 degrés et reprirent une route vers l’est, qui les éloignerait petit à petit de la côte britannique. 
 
      
 
      
 
    Toulon, France, 16 septembre 
 
      
 
    Fallait-il y voir un signe des cieux ? La pluie s’était interrompue comme par enchantement, et les nuages s’étaient dissipés, libérant un ciel bleu et un soleil qui fit chanter les vagues de la Méditerranée toute proche. Les quelques navires qui mouillaient au port avaient abaissé leurs fanions, en signe de deuil. 
 
      
 
    Le cortège présidentiel était arrivé quelques minutes plus tôt et s’était engouffré dans la rade de Toulon par une entrée dérobée. Le vice-amiral d’escadre commandant la préfecture maritime de Méditerranée avait accueilli en personne le chef des armées, aux côtés du chef d’état-major des armées, du chef d’état-major de la Marine, ainsi que du commandant du port maritime de Toulon. Les poignées de main avaient été, pour certaines, glaciales. Les gradés avaient ensuite accompagné le président de la République jusqu’au vaste bureau du préfet maritime qui dominait la rade. L’homme était, comme ses collègues, en grande tenue de cérémonie. Sur son torse, une collection impressionnante de médailles faisait écho à l’insigne des nageurs de combat. Il avait rejoint sa nouvelle affectation quelques mois en arrière seulement, après des années à naviguer dans d’autres eaux, comme commandant des Opérations Spéciales. 
 
      
 
    « Monsieur le président, nous pouvons vous laisser vous rafraichir, si vous le souhaitez », tenta le préfet maritime. 
 
    Mais le président secoua la tête. « Non. Restez. Je pense que nous devons parler. » 
 
    Les étoilés échangèrent quelques regards en coin. Ils étaient désormais seuls dans la pièce, en tête à tête avec leur commandant en chef. Les ministres n’étaient pas encore arrivés. Et les armoires à glace du GSPR[24] montaient la garde dans le hall. 
 
    « On va jouer carte sur table », commença le président. « J’ai parfaitement conscience que certains d’entre vous m’en veulent. » En disant ces mots, son regard s’égara sur le chef d’état-major de la Marine, qui resta droit et impavide. 
 
    « Je ne vais pas les blâmer. Je comprends la colère. Je comprends la frustration. Et pour tout vous dire, je la partage. » 
 
    « Il y a de la colère, monsieur le président », tenta le préfet maritime. « Mais il y a aussi de l’incompréhension. Nos marins, comme tous les militaires, sont des professionnels, engagés, courageux. Ils sont tous prêts à aller au bout de leur engagement, et jusqu’au sacrifice ultime. Mais aucun n’a envie d’être sacrifié sans savoir pourquoi. Ni sans savoir si ce sacrifice aura un sens. » 
 
    Le président accusa le choc. 
 
    « Je comprends », marmonna-t-il. 
 
    Le préfet continua, visiblement ému. « Je connaissais le sous-officier du Commando Hubert qui est tombé cette nuit. Je ne connaissais pas les marins du Courbet qui ont été assassinés. Mais j’avais déjà rencontré le Commandant Simon. Le Courbet est basé ici, à Toulon. J’ai pu m’entretenir avec le Capitaine de Frégate Simon, au cours des derniers jours. Ainsi qu’avec d’autres membres d’équipage. Le seul mot qui revienne, et qui résume, pour moi, leur état d’esprit est : pourquoi ? Pourquoi avons-nous été pris pour cible ? Pour eux, ils n’ont été que des victimes collatérales d’un conflit qui les dépasse. D’une guerre que nous refusons de mener. D’une guerre où nous subissons ! » 
 
    Le président leva la main. « Il ne s’agit en aucun cas d’une guerre, amiral. Les mots ont un sens ! Et nous ne subissons pas ! » 
 
    Le chef d’état-major de la Marine était devenu écarlate. Il allait intervenir mais le chef d’état-major des armées posa une main bienveillante sur son épaule. 
 
    « Monsieur le président », commença le général cinq étoiles, « vous connaissez déjà mon point de vue. Nous sommes tous bouleversés par le drame qui nous réunit aujourd’hui. Nous comprenons tous les enjeux… le cadre géopolitique. La Turquie n’est pas un groupe terroriste. C’est un grand pays, membre de surcroit de l’OTAN, tout comme nous. » 
 
      
 
    Son laïus était à l’évidence destiné à ses collaborateurs, plutôt qu’au président. Mais le chef de l’État embraya.  
 
    « Ai-je eu tort d’interrompre l’opération qui visait à frapper en représailles la frégate turque qui avait ouvert le feu sur le Courbet ? » Il marque une pause. « La réponse est oui. Oui… Oui, j’ai rétrospectivement eu tort. Oui, je le regrette, désormais. Si c’est ce que vous vouliez entendre, je vous le dis. Et je le pense. Mais je tiens à reprendre les mots de votre chef d’état-major », dit-il en levant une main vers le général cinq étoiles en grande tenue. « Nous ne parlons pas de frapper une bande de terroristes cachés dans le désert. L’adversaire – car il s’agit d’un adversaire – est un pays souverain, membre de l’OTAN, comme l’a rappelé le général. Il s’agit d’un pays disposant de moyens militaires lourds… Et d’une position, pour ne pas dire d’une emprise diplomatique forte sur certains de nos alliés. Je le regrette, pour ma part. Mais c’est ainsi. La force de la France tient pour une part à son économie. À son armée, également. Et je tiens, ici, dans ce bureau, devant vous, à rendre hommage à nos forces… À vos camarades… Mais la force de notre pays tient aussi à son réseau d’alliances. Que nous comprenions ou pas les réactions de certains parmi nos alliés les plus proches, nous ne pouvons pas ne pas en tenir compte. C’est ainsi… Mais avisez-vous que je ne suis ni naïf, ni complaisant. Ce qui a été fait ne restera pas impuni. Cela, je vous le promets. Quant aux atermoiements de certains, parmi nos alliés… Eh bien ceux-là, j’aurai des choses à leur dire. Je ne le ferai pas sur les réseaux sociaux. Je ne le ferai pas en public. Mais je le ferai. C’est également une promesse… Enfin. Je vais être parfaitement clair avec vous. Après l’attaque contre le Courbet, et après l’assaut contre nos militaires, en Libye, les choses sont claires, pour moi. Nos forces armées réagiront à toute nouvelle agression. Elles réagiront avec mesure. Avec proportionnalité. Comme un grand pays digne le fait. Mais elles réagiront. Je tenais à vous le dire, ici, les yeux dans les yeux. Je suis votre Commandant en Chef ! Je vous promets que le sacrifice de nos marins n’aura pas été en vain. » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    La cérémonie fut sobre, et émouvante. Les six cercueils en chêne sombre avaient été alignés sur la cour d’honneur de la Préfecture Maritime. Autour, les familles, les amis, les camarades, les marins. Chaque cercueil avait été recouvert d’un drapeau tricolore, ultime hommage d’une patrie reconnaissante à ses fils, tombés au combat. Mais avaient-ils réellement combattu ? C’était cette question qui hantait l’assistance. Le discours bref du président résonna dans un silence de plomb. À peine pouvait-on entendre en arrière fond le grésillement des haut-parleurs, le chant des mouettes, et le bruit de la circulation toute proche. Puis le chef de l’État décora les malheureux marins. Comme c’était devenu la tradition, les six marins furent promus à titre posthume au grade supérieur, et une légion d’honneur fut agrafée sur un petit coussin, posé sur leur dépouille. Gestes, pour certains proches, si dérisoires. 
 
      
 
    Qui cria le premier ? Une mère ? Une épouse ? Une sœur ? Personne ne le sut vraiment. Mais la colère qui couvait dans les rangs se déchaina brutalement. Les militaires tentèrent de calmer la foule, mais ils furent vite débordés. Après tout, on parlait de leurs proches, de leur propre famille, des familles de leurs amis. Des femmes se mirent à marcher vers le chef de l’État. Était-ce pour lui parler ? Pour l’invectiver ? Les officiers de sécurité du GSPR n’en savaient rien. Mais ils ne prirent aucun risque. Le garde du corps le plus proche du président courut les quelques mètres qui le séparaient de lui, et l’empoigna manu militari, alors que deux autres armoires à glace en costume sombre déployèrent une valise en kevlar derrière lui. 
 
      
 
    « On exfiltre Vega ! Je répète, on exfiltre Vega ! », lâcha l’un des gardes du corps dans le micro de sa radio tactique qui dépassait de la manche de sa veste, utilisant le nom de code sous lequel le président de la République était connu. 
 
    Et, devant les yeux médusés des médias nationaux qui couvraient l’évènement en direct, le président de la République fut poussé vers les immenses portes vitrées art déco de la préfecture maritime, pour disparaître en sécurité, poursuivi par une foule qui criait sa révolte. 
 
      
 
      
 
    Londres, 16 septembre 
 
      
 
    Une toute autre image s’affichait sur l’un des écrans de la salle de conférence souterraine, plus connue sous sa désignation Cabinet Office Briefing Room A. Le mystérieux engin qui s’était échoué dans le nord de l’Écosse avait été arraché aux vagues de la mer du Nord, et déposé dans un champ où les ingénieurs, techniciens et autres espions avaient commencé à le disséquer.  
 
      
 
    « Il s’agit d’une copie quasi-conforme d’un engin que les Américains nous ont livrés en 2015, que nous appelons Fugu. L’original est un Wave Glider fabriqué par la firme Liquid Robotics. Nous en avons une poignée, pour le moment en phase de test », résuma un amiral. 
 
    « À quoi servent-ils ? », demanda le Premier ministre. 
 
    « La Royal Navy les a testés dans le cadre du programme Unmanned Warrior, qui vise à développer des outils de détection autonomes, comme son nom l’indique. Le Fugu a eu de bons résultats. Il navigue à vitesse très réduite, entre deux et trois nœuds, sans aucun bruit, grâce à un petit moteur électrique qui se trouve au niveau de sa dérive, plongée typiquement à une dizaine de mètres sous l’eau. Ce moteur fonctionne en utilisant la force des vagues et de la marée, capturée par les ailettes que vous voyez. Dans le flotteur que vous voyez également sur l’image, se trouve un sonar passif, alimenté par les panneaux solaires et une petite batterie de secours. Les antennes que vous voyez enfin là servent à communiquer, via liaison VHF à courte portée, ou par satellite. » 
 
    « Est-il un des nôtres ? » 
 
    L’amiral secoua la tête. « Non, bien sûr que non. Vous vous doutez bien qu’on vous l’aurait dit ? » 
 
    « Qui d’autre utilise ce type d’engin ? », poursuivit le Premier ministre. 
 
    « L’US Navy », répondit sobrement l’amiral. « Mais nous avons vérifié et ils nient qu’il puisse s’agir de l’un des leurs. » 
 
    Le Premier ministre grogna un propos incompréhensible. 
 
    L’amiral l’ignora et poursuivit. « Comme nous vous l’avons indiqué, l’engin a été découvert par hasard, sur la côte de la petite île de Tiree, en Écosse. Il n’y a naturellement rien d’intéressant là-bas, militairement parlant. Par contre, Tiree ne se trouve qu’à une petite centaine de miles de la base de Clyde… Je ne vous fais pas de dessin. » 
 
    « Vous pensez donc qu’il s’agissait d’un drone en mission d’espionnage de nos sous-marins Vanguard ? » 
 
      
 
    L’amiral acquiesça. Dans l’assistance, tout le monde avait également compris. La base HMNB Clyde, perdue sur la côte ouest de l’Ecosse, près de la petite ville de Faslane, était l’ultime vestige de la force de frappe britannique. Là où la totalité de la flotte sous-marine de sa Gracieuse Majesté était basée. On parlait bien sûr des cinq sous-marins nucléaires d’attaque des classe Astute et Trafalgar. Mais surtout des quatre Vanguard. Depuis la mise au rebut des bombardiers lourds dans les années quatre-vingt et quatre-vingt-dix, ces sous-marins nucléaires lanceurs d’engins étaient les seuls à même de déployer la modeste force de frappe britannique…et encore, sous double clé américaine. 
 
      
 
    « A-t-on déjà intercepté de tels engins autour de Clyde ? », demanda le Premier ministre. 
 
    L’amiral secoua la tête. « Jusqu’à présent, non. Comme vous le savez, il arrive que certains submersibles russes se rapprochent des côtes écossaises, mais rien de semblable. » 
 
    « Cela ne me plait pas du tout », finit par tonner le Premier ministre. « Il s’agit d’une provocation de plus. Une provocation de trop ! Si je vous suis, c’est encore un coup des Russes, non ? » 
 
    L’amiral haussa les épaules. « Je ne saurais vous dire. Ce n’est pas impossible. Mais il faut rester prudent. » 
 
    Le patron du MI6, qui avait fait le déplacement depuis ses bureaux futuristes près de Vauxhall Bridge, prit la parole. « À notre connaissance, personne, en dehors de l’US Navy et de la Royal Navy, n’utilise le Fugu. Mais il n’est pas impossible qu’une puissance comme la Russie ait pu s’en procurer un, le désosser, et en tirer les plans pour le reconstruire en petite série. L’engin est certes sophistiqué, mais on est loin d’un F-35… On en saura plus en étudiant les pièces électroniques à l’intérieur, ainsi que les dispositifs de communication. » 
 
      
 
    Le Premier ministre émit un soupir sonore. « Tenez-moi au courant, alors », grogna-t-il. « Mais pour ce qui est du nouveau vol de bombardier, là il s’agit bien des Russes, n’est-ce-pas ? Vous n’allez pas me dire qu’on ne sait pas qui les pilotait, hein ? » 
 
    Les gradés acquiescèrent. Pour eux, les réunions COBRA devenaient chaque jour plus tendues. Downing Street les enjoignait à faire plus, et à préparer des plans de représailles vis-à-vis de Moscou. Ce qu’ils s’empressaient de ne pas faire, naturellement. Car aucun des étoilés présents dans la salle COBRA n’était dupe. Face aux Russes, la Grande-Bretagne pouvait, au mieux, jouer un jeu périlleux et acrobatique de poker menteur… La Russie n’était pas l’Union Soviétique, mais elle restait un adversaire totalement disproportionné face à la modeste armée de Sa Gracieuse Majesté…en volume, et en agressivité. 
 
    « Je n’y vois aucun signe, pour ma part », tenta le patron de la Royal Air Force. « Les bombardiers russes effectuent ce type de mission à intervalle régulier. Tous les mois, ou presque. C’est devenu une routine. Nous repérons leurs bombardiers au-dessus de la Norvège… Nous faisons décoller nos chasseurs, qui les accompagnent pendant quelques dizaines de minutes… Et tout le monde rentre à la maison. » 
 
    Le Premier ministre changea de couleur. Son teint, déjà légèrement orangé, passa à l’écarlate, puis au pourpre. Et il explosa, littéralement. 
 
    « Non, mais vous vous écoutez ! Les Russes viennent nous narguer au large de nos côtes, moins d’une semaine après avoir frappé notre sol au moyen d’armes de destruction massive ! Et pour vous, il s’agit simplement d’une routine. Presque d’un jeu. » 
 
    Le patron de la Royal Air Force resta impavide. « Personne n’a suggéré qu’il s’agissait d’un jeu, monsieur le Premier ministre. Et je peine à voir ce que nous aurions pu faire de plus. Abattre les bombardiers ? C’est ce que vous me demandez de faire ? » 
 
    Le Premier ministre se mit à marmonner. « Il faut marquer le coup ! Je ne sais pas comment. Mais il faut marquer le coup. » 
 
    Le patron du MI6 se racla la gorge. « Monsieur, je suggérerais la prudence, à nouveau. Nous n’avons pu trouver aucune preuve de l’implication de Moscou dans l’attaque de Saint Paul. Rien. Nos actifs en Russie ne sont au courant de rien. Le GCHQ n’a rien intercepté. Il y a des éléments troublants, je n’en disconviens pas. Mais il serait prudent de ne pas chercher l’escalade à ce stade, alors qu’il reste tant d’inconnues. » 
 
    À nouveau, le visage du Premier ministre devint cramoisi. Il ne laissa même pas le temps au patron du MI5 de réagir. « Là encore, que vous faut-il ? Des aveux télévisés enregistrés depuis Moscou ? Évidemment que vous ne trouverez rien. Les Russes ne sont pas tombés de la dernière pluie. Ils savent que nous les écoutons. Ils ne vont pas raconter leur vie au téléphone. » 
 
    « Ce n’est pas ce que je voulais dire », reprit le patron du MI6. Mais il constata que le Premier ministre n’écoutait plus. 
 
    « Je dois parler à la Maison Blanche dans une heure », cracha le Premier ministre. « Nous allons réagir ! Je ne sais pas comment, encore. Mais nous allons réagir ! » 
 
      
 
    Et il se leva, laissant en plan les gradés, ministres et patrons de services dans la salle de conférence. 
 
      
 
      
 
    Maison Blanche, 16 septembre 
 
      
 
    Le président raccrocha le combiné et se tourna vers ses invités, qui avaient écouté dans un silence religieux l’échange entre le locataire du 10 Downing Street et celui du 1600 Pennsylvania Avenue. Dans le Bureau Ovale, debout autour du bureau Resolute, se trouvaient le Secrétaire à la Défense, son homologue de Foggy Bottom, le conseiller à la sécurité nationale, le directeur de cabinet du président, ainsi que la directrice de la CIA, qui était arrivée la dernière en provenance de Langley. C’était à peine le milieu de matinée, à Washington. Mais tous étaient déjà debout depuis longtemps, déjà. 
 
      
 
    « Je ne vais pas le blâmer », commença le SecState. « Ça commence à faire beaucoup sur son assiette. Entre l’attaque à Saint Paul, les vols de bombardiers, et maintenant le navire espion… » 
 
    Le président se tourna vers le SecDef. « On est sûr que ce n’est pas un des nôtres ? Je lui ai garanti le contraire, mais j’aurai l’air fin si on trouve une étiquette Made in USA sur le drone ! » 
 
    Le SecDef secoua la tête. « Aucune chance. J’ai immédiatement demandé aux services compétents. Aucun de nos Wave Gliders ne se trouve en Atlantique nord en ce moment. Et entre nous, je ne vois pas ce que nous irions chercher là-bas… Nous savons déjà tout sur le programme Vanguard britannique… C’est nous qui avons fourni les missiles Trident, ainsi qu’une partie de l’équipement embarqué dans les submersibles. » 
 
    « Oui », maugréa le président des États-Unis. « Ce ne serait pas la première fois que certains feraient du zèle. » 
 
    Le Secrétaire allait répondre, mais le président lui fit un geste explicite. Il n’en avait pas fini. 
 
    « Mais avant de parler des Anglais et des Russes, tant que j’y suis. Pourriez-vous m’expliquer ce qui s’est passé en Libye, cette nuit ? » 
 
    Le SecDef haussa les épaules. « Les Français ont mené une opération militaire dans le sud de Tripoli, afin d’exfiltrer des militaires à eux qui se trouvaient là-bas, et qui étaient en mauvaise posture. » 
 
    Le président fronça les sourcils. « Oui, ça je le sais déjà. La question est : comment se fait-il que nous n’ayons rien fait ? » 
 
    « Rien fait ? Je ne comprends pas », répondit le SecDef. « Qu’aurions-nous pu faire ? Cette opération ne nous concernait pas », ajouta-t-il. 
 
    « Nous aurions au moins pu prévenir Paris de l’attaque ! », s’étrangla le président. 
 
    « Les Français l’ont appris », répliqua le SecDef, visiblement mal à l’aise. « C’est d’ailleurs la raison pour laquelle ils ont organisé cette opération aéroportée. » 
 
    « Ils l’ont appris par une indiscrétion », intervint la directrice de la CIA. « Et pour être honnête, je suis de l’avis que c’est heureux ainsi. Car que ce serait-il passé si les espions français avaient été massacrés ? Et que les autorités françaises aient appris ultérieurement que nous étions au courant de cette attaque, et que nous n’avions rien fait, ni rien dit ? » 
 
    Le SecDef haussa les épaules. « Cela n’aurait pas été la première fois », grinça-t-il. « Ni la dernière. La France joue un jeu trouble en Libye, déstabilisateur. » 
 
    « Déstabilisateur ? », répéta la directrice de la CIA, perplexe. « Je ne vais pas me faire l’avocat du Maréchal Haftar, mais j’ai du mal à voir en quoi la France déstabilise la Libye en soutenant l’Armée Nationale Libyenne d’Haftar. » 
 
    « Mark n’a pas totalement tort », intervint le SecState. « La France est en bien mauvaise compagnie, aux côtés des Russes, en Libye. Et je vous rappelle qu’Haftar est un électron libre. Vous vous souvenez la façon dont il s’est joué de nous ? » 
 
    « Je n’ai pas eu vent de liens spécifiques entre Français et Russes, en Libye, Mike », objecta la directrice de la CIA, tout en ignorant la dernière pique du SecState. Évidemment qu’elle se souvenait qu’Haftar avait eu son rond de serviette à la CIA, avant de prendre ses distances avec l’Agence. Et avec les États-Unis, plus largement. Mais c’était bien avant qu’elle n’accède elle-même au poste qu’elle occupait actuellement, au 7ème étage[25] de Langley. La directrice connaissait bien le Secrétaire d’État, qui l’avait précédée à la tête de la CIA. Mais sans être naïve, et sans méconnaître la complexité de la situation dans la région, elle ne pouvait pas nier la partialité de Foggy Bottom, lorsqu’on parlait de la Turquie. En fait, plus personne n’était d’accord sur rien, au sein de cette administration, lorsqu’on évoquait le dossier turc. Et c’était pire encore au Congrès. Le Pentagone avait dû se résoudre à annuler la livraison des chasseurs F-35 commandés par Ankara, sous l’injonction des parlementaires, et d’une frange du ministère de la défense. Les frasques turques en Syrie et en Méditerranée orientale étaient largement mises sous le boisseau au Département d’État, mais commençaient à déchirer les rangs des généraux et des amiraux. Y compris ceux qui n’avaient pas nécessairement de sympathie particulière pour Paris, mais qui s’inquiétaient du double, ou triple discours d’Ankara, sur à peu près tous les sujets. 
 
      
 
    Le président dévisagea son Secrétaire à la Défense. Puis il attrapa la canette de Coca Light qui était sur son bureau, à peine entamée, et en avala une gorgée. Il en engloutissait des litres, chaque jour. 
 
    « On en reparlera, de la Libye », maugréa-t-il. « Mais revenons aux Russes. » 
 
    « Et aux Anglais », ajouta le SecState. 
 
    « Oui, aux Russes et aux Anglais », répéta le président. « Que peut-on répondre aux Anglais ? Ils nous demandent une assistance militaire au titre de l’article 5 du traité de l’Atlantique Nord. Je me vois mal déclarer la guerre à la Russie. » 
 
    « C’est sûr », sourit le SecState. 
 
    Le président ignora cette remarque et continua. « Mais je me vois mal, aussi, rejeter la demande britannique. Donc, que peut-on faire ? » 
 
    « Quoi qu’on fasse, cela restera au niveau du symbole, il faut être réaliste », indiqua le SecDef. 
 
    « Je n’en disconviens pas », admit le président des États-Unis. « J’ai déjà hérité de mon prédécesseur une collection de crises à travers le monde, toutes plus glauques les unes que les autres. Non mais vous vous souvenez ? Nous étions à deux doigts de déclarer la guerre à la Corée du Nord. Où en sommes-nous aujourd’hui ? Nos troupes étaient engluées en Afghanistan et en Irak. Où en sommes-nous aujourd’hui ? Nous dépensions des dizaines de milliards de dollars en opérations extérieures absurdes, ou à financer des régimes corrompus comme le Pakistan. Et j’en passe. Où en sommes-nous aujourd’hui ? » 
 
    Le président continua son laïus. Il était en campagne électorale, et passait la moitié de son temps à écumer les États clés, où il tirait à boulets rouges sur son adversaire démocrate. Les membres seniors de son administration le laissèrent cracher son venin. Ils savaient d’expérience qu’il était malavisé de l’interrompre lorsqu’il était lancé. Au bout de cinq minutes, alors qu’il était en train de parler de l’Ukraine, et des liens particulièrement suspects qu’entretenait la progéniture de son adversaire politique avec des intérêts locaux, il s’arrêta net. Ses épais sourcils se froncèrent légèrement. 
 
      
 
    « Mark, vous m’aviez parlé d’une opération aérienne autour de l’Ukraine, il y a quelques semaines. » 
 
    Le SecDef resta perplexe pendant quelques secondes, puis la mémoire lui revint. « Oui, je m’en souviens. Que voulez-vous dire ? » 
 
    Le président tapa du poing sur le bureau Resolute. « Je pense que je vais vous donner mon accord. Dans combien de temps pouvez-vous l’envisager ? » 
 
    Le Secrétaire à la Défense haussa les épaules. « Je ne peux pas vous répondre comme ça. Vous me prenez un peu au dépourvu. Je vais en parler avec mes services. Mais je pense que cela peut être monté assez rapidement. » 
 
    Le président esquissa un sourire mystérieux. 
 
    « C’est bien. Faites donc cela. Et le plus tôt sera le mieux. » 
 
      
 
    Dans la vie, tout était question d’opportunités…et de talent pour les saisir. Le président des États-Unis venait d’en trouver une. Une opportunité qui lui permettrait de faire d’une pierre deux coups, et notamment de satisfaire deux de ses alliés les plus capricieux, et néanmoins parmi les plus utiles : le Premier ministre britannique, et le président ukrainien. 
 
      
 
      
 
    Méditerranée Occidentale, 16 septembre 
 
      
 
    La côte accidentée et sauvage de la Sicile se déployait majestueusement à ses trois heures. Le pilote oublia un instant les paramètres de vol et les informations qui défilaient sur ses écrans et son viseur tête haute, pour se perdre à l’horizon. Ce n’était pas la première fois qu’il voyait cette île, depuis les airs. Il avait même passé du temps sur la terre ferme, à Sigonella, pour un exercice interallié. Les vents d’altitude avaient poussé les nuages, et le soleil pâle de l’été finissant faisait briller les rocs et les flots tumultueux. Le bras de mer qui séparait la côte sicilienne de la pointe nord de la Tunisie était traître, plein de courants contraires et de changements brutaux de profondeurs de l’eau. Le Capitaine de Frégate Fabrice Coussette le savait d’expérience. Car avant même d’être un pilote, il était un marin. 
 
      
 
    « Mike, ici Butterfly, je suis Bingo Fuel moins vingt. Je pense qu’il est temps de rentrer. » 
 
    La voix de son ailier arracha Coussette – indicatif Mike – à ses rêveries de plage et de piña colada. Les vacances devraient attendre. 
 
    Il cliqua sur le commutateur de sa radio, sur le mini-manche à balai. Depuis la fin des années 80, les concepteurs d’avions de chasse avaient complètement revu l’ergonomie des cockpits, développant ce qu’on appelait l’HOTAS – Hands on Throttle and Stick. Comme son nom le suggérait, il s’agissait de réunir sur la manette des gaz et le manche à balai toutes les principales commandes utiles, non seulement pour le vol, mais également pour l’accomplissement de la plupart des missions. En combat, on ne pouvait plus se permettre de chercher à tâtons un commutateur improbable, lorsque les missiles pouvaient fuser à tout instant. 
 
    « Ici Mike, bien reçu Daphné. On retourne au bercail. Je te laisse passer devant. » 
 
    Dans ses neuf heures, le Rafale Marine piloté par Butterfly – alias Daphné Le Marchand – inclina son appareil et plongea vers un palier quelques milliers de pieds plus bas. Sous leurs ailes, ils pouvaient déjà voir la trainée blanchâtre que le navire de 43 000 tonnes laissait derrière lui. Le bâtiment avait accéléré imperceptiblement, déjà. Ce n’était pas uniquement pour le plaisir de griller un peu plus de combustible nucléaire, mais simplement pour que le vent induit sur le pont soit suffisant pour assurer, dans les meilleures conditions, les opérations d’appontage. Mike et Butterfly étaient les deux derniers appareils en vol. L’E-2C Hawkeye de la Flottille 4F avait déjà rejoint le bord. 
 
    Butterfly fut la première à retrouver le pont du porte-avions Charles de Gaulle. Mike était resté en l’air, afin de vérifier les aspects techniques de l’appontage. Butterfly était la dernière arrivée au sein de sa Flottille. Elle s’était évidemment qualifiée aux appontages avant de partir en mission. Mais il lui restait encore un peu de travail pour soigner ses approches. Ainsi que pour valider les qualifications d’appontage de nuit par mauvais temps. Lorsqu’on était pilote dans l’aéronavale, on ne choisissait ni le moment des missions, ni la météo. Naturellement, les opérations aériennes étaient impossibles lorsque les conditions étaient trop dégradées. Mais le métier des armes était exigeant. Dangereux. Y compris lorsqu’on ne voyait ses ennemis qu’au travers d’un écran radar ou du retour d’un désignateur laser. 
 
      
 
    Dix minutes plus tard, Mike avait rejoint à son tour le bord. Son Rafale parqué, il put retrouver la salle de briefing assignée à sa Flottille. François Coussette était le patron de la Flottille 12F – les Lascars. C’était pour lui l’accomplissement de sa carrière, et certainement le dernier poste où il pouvait s’adonner à sa réelle passion dans la vie : piloter. Bientôt, il recevrait sa promotion au grade de capitaine de vaisseau…et un poste à terre, en état-major. C’était la dure loi des officiers. L’alternance entre poste en unité opérationnelle, et poste en état-major. Là-bas, le cul vissé sur une chaise, il remplirait des fichiers Excel et devrait justifier chaque centime de budget auprès de scribouillards qui n’avaient que de froides calculatrices en guise de cerveau, et aucune idée de ce à quoi servaient ces centimes, ces euros, et même ces milliards d’euros que la France dépensait dans son outil de défense. 
 
      
 
    « Appontage parfait », conclut Mike devant le visage ravi et fier de Butterfly. La jeune femme n’avait pas encore vingt-cinq ans. Ses yeux étaient d’un bleu profond, très proche de la couleur de la Méditerranée qui s’étendait tout autour. Ses cheveux blonds étaient coupés mi court, réglementairement, et maintenus par un petit chignon. Il fallait bien ça pour qu’ils rentrent sans problème sous le casque. Par chance – ou malchance, c’était une question de point de vue – les pilotes de Rafale disposaient encore des casques lambda. Opérationnellement, sans viseur intégré, ni dispositif de vision nocturne natif, ces casques n’étaient pas nécessairement à la pointe de la technologie. Mais ils avaient un avantage certain : leur poids. Le casque d’un pilote de F-35 était magnifique, coûtait la bagatelle d’un demi-million de dollars…et pesait plus de deux kilos. Cela ne semblait rien, sur le papier, mais lorsqu’on comparait ce poids à celui d’une tête humaine – entre cinq et huit kilos – et surtout à l’effet des accélérations, qui augmentaient à due proportion le poids ressenti, on se félicitait parfois de voyager léger. Notamment lorsqu’on devait être catapulté ou bien apponter. Un coup du lapin au mauvais moment n’était pas nécessairement opportun, lorsqu’on pilotait un engin à près cent millions d’euros, chargé d’armes et de carburant, et qu’on posait ses roues sur un confetti flottant. 
 
    « Merci boss », répondit sobrement Daphné. Sur ses joues, un léger halo rose était apparu. La jeune officier était naturellement sensible aux compliments.  
 
    « Demain, on va corser la chose. Tu vas finir tes qualifications nuit », reprit immédiatement Mike, voyant, sans surprise, le sourire s’effacer sur le visage de la jeune femme. 
 
    « Allez, ne te tracasse pas. Nous sommes tous passés par là. » 
 
      
 
    Dans la salle de briefing, on n’entendait plus les bruits du vent et des quelques oiseaux marins qui s’approchaient du navire, intrigués de voir une telle masse grise croiser au milieu de leur terrain de jeu. Seule une légère vibration rappelait aux pilotes qu’ils n’étaient pas à terre. Pour le reste, les stabilisateurs du bâtiment permettaient de limiter le roulis et le tangage du mastodonte flottant, même par grosse mer.  
 
      
 
    Depuis la passerelle, cinq ponts plus-haut, le commandant du Charles de Gaulle était lui aussi pensif. Loin devant son étrave, parti en éclaireur comme il se devait, le sous-marin nucléaire d’attaque Émeraude avait fait son rapport. Il n’y avait aucun prédateur sur la route du porte-avions. Et le seul navire vaguement armé qui se trouvait à proximité était le porte-aéronefs italien San Giorgio, qui venait de rejoindre l’opération Irini. À son bord se trouvait un hélicoptère Caïman de la Marine Nationale, ainsi qu’une compagnie de fusiliers marins français, venus prêter main forte à leurs collègues italiens. C’était la compagnie qui aurait dû rejoindre la frégate Courbet, en relève de leurs collègues qui se trouvaient déjà à bord. 
 
      
 
      
 
    Londres, 17 septembre 
 
      
 
    Sarah frissonna. Elle ouvrit un œil, et constata que la couverture qu’elle avait placée sur ses épaules avait glissé au sol. Paniquée, elle abaissa son regard vers sa fille, qui s’était finalement endormie dans ses bras. Mais Emma était toujours bien couverte. La météo faisait du yoyo, à Londres. Et la température avait chuté de près de dix degrés en l’espace de quelques jours. L’été avait vécu. Il laissait la place à un automne qui prévoyait d’être froid et humide. 
 
      
 
    La jeune femme se contorsionna pour tourner la tête vers l’écran du réveil qui était posé sur la petite table de nuit. Six heures. Elle soupira en silence. Emma avait pleuré, crié, jusqu’au cœur de la nuit. Là, exténuée, elle s’était endormie dans les bras de sa mère. Et Sarah avait pu s’assoupir à son tour, enfin. La nounou lui avait dit qu’elle devait commencer à faire ses dents. Elle avait un petit peu de fièvre, mais rien de méchant. Pourtant, le premier réflexe de Sarah avait bien sûr été de paniquer. Elle était seule. Elle n’avait jamais eu de frère ou de sœur. Et c’était son premier bébé. Elle ne savait pas comment fonctionnaient ces petites créatures. Le médecin du NHS lui avait dit conseiller de se calmer et de le rappeler en cas d’urgence uniquement. La jeune femme aurait pu sortir son arme, à cet instant. À quoi servaient ces médecins, bon sang ? Elle s’était alors résolue à appeler sa mère. Chose qu’elle réservait aux cas d’extrême urgence… Ce n’était pas tant parce qu’elle ne s’entendait pas avec ses parents. Mais parce que ce qui devait arriver, arriva. La première réaction de sa mère fut naturellement de préparer ses valises et de réserver le premier train pour Londres. Il avait fallu tout l’art de la diplomatie de la jeune femme pour la convaincre de n’en rien faire. Oui elle était une mère célibataire. Oui il lui arrivait de perdre pied. Mais non, elle pouvait s’en sortir seule et avait simplement besoin de conseils. Mais le pouvait-elle vraiment ? 
 
      
 
    Au prix d’une manipulation acrobatique, Sarah parvint à se lever, sa fille toujours lovée dans ses bras, et surtout toujours endormie. Elle s’approcha alors du petit lit d’Emma, et la déposa sur le matelas. Elle attendit quelques instants, écoutant la respiration profonde et régulière de cette si petite créature. Puis Sarah retrouva sa cuisine, sa cafetière, et s’effondra sur l’une des chaises qui entouraient la petite table. Ses bras étaient tellement ankylosés qu’elle ne les sentait presque plus. Mais ce n’était rien par rapport à l’étau qui lui enchâssait le crâne. Le manque de sommeil ne pardonnait pas, chez elle. Et ce n’était que le début. Malgré la robe de chambre en laine qu’elle s’était mise sur le dos, elle ne put réprimer une série de frissons. Elle avait attrapé froid, par-dessus le marché. Mais cela datait-il simplement de cette nuit ? Ses manies vestimentaires – court et léger – lui jouaient parfois des tours. Cela plaisait aux hommes, mais cela ne plaisait pas à son organisme. Une odeur réconfortante commença à envahir la pièce. Le café était prêt. Elle s’en versa une tasse. Sans doute la première d’une très longue série. Car elle aurait besoin de tous les artifices pour ne pas sombrer, aujourd’hui. 
 
      
 
    Deux heures plus tard, elle reluquait en effet une autre tasse de café. Industriel, celui-là, et sorti tout droit de la machine qui trônait dans le hall de l’étage, à New Scotland Yard. La nounou était arrivée en avance et avait pris le relai. Emma dormait encore lorsque Sarah était partie, sur la pointe des pieds et avec un pincement au cœur. Sur son bureau, la pile de dossiers s’était encore épaissie. Elle ouvrit le premier. C’était le rapport de la filature de la veille. Dostoï avait bien navigué, après sa visite au milliardaire de Chelsea. Magasins de vêtements de luxe, bars… Il avait même passé une tête dans un concessionnaire BMW de l’est de la capitale, totalement insouciant… Et même hilare, si l’on en croyait le rapport. Sarah ferma le dossier, soudain nauséeuse. Elle savait qu’une partie de ses haut le cœur venait du manque de sommeil et de l’inquiétude qu’elle ressentait pour sa fille. Mais il y avait autre chose. Ce salopard de Dostoï profitait de la vie. Elle ne pouvait s’ôter de la tête les images terrifiantes de la cathédrale Saint Paul, après l’attaque. Le parallèle entre les deux était simplement insoutenable. Mais il était aussi parlant. Dostoï ne se comportait pas en officier de renseignement surentrainé.  
 
      
 
    Alors qu’elle revenait avec une nouvelle tasse de mauvais café, Sarah sentit son téléphone vibrer dans la poche de sa jupe. Elle posa sa tasse et décrocha. C’était Jerry. 
 
    « Sarah, je te dérange ? » 
 
    « Non, je t’écoute. Tu es sur Dostoï ? » 
 
    « Affirmatif », répondit l’officier de police. « Il est un lève-tôt. » 
 
    « Je sais ce que c’est », maugréa la jeune femme en se massant les tempes, son téléphone acrobatiquement calé entre son oreille et son épaule gauche. 
 
    « Je voulais te tenir au courant. Il traine depuis un petit moment entre deux rues, à Marylebone. » 
 
    « Marylebone ? Encore un milliardaire russe, là-bas ? » 
 
    « Ce n’est pas vraiment le genre du quartier. Ce ne sont pas les bas-fonds non plus, mais je ne vois pas de palais à trente millions de livres aux environs. Non, il est passé une première fois en voiture. Puis il est revenu. Et il a fini par se garer. Il est resté un long moment au volant. Puis il est sorti et on le voit intéressé par une maison en particulier. » 
 
    « Tu es sûr ? » 
 
    « Il n’est pas très discret, Sarah », répondit Jerry. 
 
    Sarah se mordit la lèvre. La paranoïa faisait partie de son métier, et lorsqu’elle voyait un criminel – présumé – agir avec autant de légèreté, elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’il s’agissait d’une mise-en-scène, d’un jeu d’acteur pour tromper la surveillance. Mais elle savait aussi que la réalité était, en général, plus simple. La plupart des terroristes et criminels n’étaient pas des opérateurs rompus aux techniques de dissimulation les plus pointues et avancées. Ils n’étaient que des criminels. 
 
    Jerry reprit. « Avant que tu me demandes, oui, on a déjà vérifié la maison qu’il regarde. Elle appartient à une certaine Fiona Fedorova. » 
 
    « Cela ne me semble pas très gallois, comme nom, hein ? » 
 
    « Tu l’as dit », pouffa Jerry. « Ukrainienne. Journaliste indépendante. Trente ans. Plutôt mignonne. Je t’envoie une photo. » 
 
    Et effectivement, Sarah retrouva sur son portable un texto avec une photo de la fille que Jerry avait visiblement trouvée sur Google. 
 
    « Elle est fichée chez nous ? », demanda Sarah. 
 
    « Non. Rien. » 
 
    « Je vois. Tu as vérifié avec le -5 ? » 
 
    « Pas encore », répondit Jerry. « Je voulais t’en parler d’abord. » 
 
    « Tu as bien fait. Bon boulot. Garde Dostoï à l’œil. Appelle-moi s’il prend contact avec cette Fiona Fedorova. Je m’occupe du MI5. Je vais voir avec Patrick s’ils ont quelque-chose sur elle. » 
 
    « Oui. Tiens-moi au courant. » 
 
    « Bises mon grand », dit Sarah avant de raccrocher. 
 
      
 
    La jeune femme reposa son téléphone sur le bureau, et ouvrit une fenêtre sur son ordinateur. Elle tapa le nom de la journaliste sous Google et tapa sur la touche « Entrée ». Il n’y avait pas grand-chose. Quelques articles signés de sa main. Et quelques photos. Effectivement, Jerry avait raison. La fille était mignonne. On reconnaissait le type slave sur ses traits. Sarah referma les photos et revint aux articles de la fille. 
 
    « Pétrole et gaz… Gaz et pétrole… Pipelines… Oléoducs… », lâcha-t-elle à voix haute. Décidément, cette Fedorova avait des idées fixes. Et des idées fixes bizarres. Une fille de son âge et de son physique aurait dû s’intéresser à des sujets plus légers. La mode, le maquillage par exemple. Mais il fallait sans doute de tout pour faire un monde, se dit Sarah. Elle continua sa recherche pendant quelques instants, puis se tourna vers del Paso, qui était assis en face, concentré dans la rédaction de ses procès-verbaux. 
 
    « Dis-moi, Jon. Est-ce que tu peux me rappeler ce que faisait le milliardaire que Dostoï est allé voir à Chelsea ? » 
 
    Del Paso leva les yeux vers elle. « Gournakov ? Milliardaire, justement. Et aussi amateur de jolies maisons, jolies voitures et jolies femmes. » 
 
    Sarah ne put réprimer un sourire. « Oui, je vois bien ce qu’est la vie de milliardaire. Mais qu’est-ce qu’il a fait pour devenir milliardaire ? » 
 
    « Hydrocarbures, je crois. Il est actionnaire d’une boîte qui installe et opère des gazoducs depuis la Russie et le Caucase. » 
 
    « Oui, c’est bien ce qui me semblait », répondit Sarah. Elle se massa à nouveau les tempes. Dans son crâne, c’était comme si un orchestre était en train de battre la mesure. « Tu sais combien ça rapporte, un gazoduc ? », reprit-elle. 
 
    Del Paso haussa les épaules. « Précisément ? Aucune idée. Mais beaucoup d’argent, j’imagine. » 
 
    « Suffisamment pour tuer, d’après toi ? » 
 
    Son coéquipier fronça légèrement les sourcils, perplexe. « Tu sais, Sarah, on tue pour une dette de jeu ou un billet de quelques livres, de nos jours. Alors pour quelques centaines de millions de dollars, tu peux imaginer… » 
 
    Oui. Pour des centaines de millions de dollars, on serait prêt à tuer, et même à massacrer, se dit-elle. Il y avait plusieurs mobiles à un crime. La passion. La vengeance. La folie. L’envie. Mais, depuis que l’homme était homme, il y en avait un qui surclassait tous les autres. La cupidité. L’argent. L’appât du gain. Del Paso avait raison. On pouvait recevoir un coup de couteau pour quelques billets. Alors pour des montagnes d’argent, il était sans doute possible de franchir le Rubicon. Et d’user de moyens non conventionnels. 
 
    « Jon. Arrête ce que tu fais. Et trouve-moi tout ce qu’on peut trouver sur une certaine Fiona Fedorova, journaliste, trente ans, habitant à Marylebone. Vois avec Jerry pour l’adresse exacte. Et tiens-moi au courant. Je vais aller voir Patrick au MI5. » 
 
    Sarah attrapa son sac et son manteau, et prit le chemin des ascenseurs. 
 
      
 
      
 
    Ukraine, 18 septembre 
 
      
 
    L’opération avait été d’une audace inouïe, à une époque qui n’en était pourtant pas avare. Entre début juin et mi-septembre 1944, des centaines de B-17 Flying Fortress décollèrent par vagues entières d’aéroports britanniques, escortés de quelques dizaines de chasseurs Mustang ou Thunderbolt. Ils n’avaient pourtant pas pour mission d’appuyer les troupes alliées qui venaient de débarquer de l’autre côté de la Manche. Leurs objectifs n’étaient pas en Normandie. Ni même en France. Ils étaient en Allemagne. Et plus marginalement dans le sud de l’Italie. Militairement, cette opération n’apporta pas grand-chose. Mais psychologiquement, les bombardements furent terribles pour les populations civiles allemandes, déjà éprouvées par les rationnements et les nouvelles lugubres en provenance du front de l’est. Tous ces bombardiers ne revinrent pas à la maison. Mais ceux qui échappèrent à la DCA et aux chasseurs allemands atterrirent à 2 300 kilomètres de leurs bases de départ, sur les aéroports militaires de Poltava, de Pyriatyn ou de Myrhorod. Trois bases militaires russes installées en Ukraine, le long de la ligne de chemin de fer Kharkov-Kiev. L’opération avait été baptisée Frantic. Et elle était la dernière fois que des bombardiers américains avaient survolé le vaste territoire ukrainien. 
 
      
 
    La dernière, avant celle-là, devrait-on dire, 76 ans plus tard. Les deux aéronefs qui croisaient à 35 000 pieds n’avaient pourtant rien à voir avec leurs lointains prédécesseurs. JULIA 51 et JULIA 52 étaient des B-52H Stratofortress. De façon amusante, seules 20 années séparaient les premiers vols du B-17 et du premier B-52. Mais en vingt ans, les technologies avaient considérablement évolué. Sans parler de la taille et de la puissance des avions. Le B-52H pesait presque dix fois plus que le Flying Fortress. Tout y était en fait deux fois plus grand, en fait – longueur, envergure des ailes… Et c’était sans parler de l’avionique. 
 
    « JULIA 51 à Déméter, nous approchons du point Whisky », lâcha le colonel de l’US Air Force qui commandait la patrouille qui avait décollé trois heures plus tôt de la base britannique RAF Fairford. Sous ses pieds, les vastes plaines fertiles de l’ouest de l’Ukraine défilaient, indifférentes aux oiseaux de mort qui planaient à des milliers de mètres d’altitude.  
 
    « Ici Déméter, vous êtes parfaitement à l’heure, bravo. Vous pouvez poursuivre la mission. Tout est en place. » 
 
    Le colonel échangea un regard avec son copilote, puis il poussa vers la droite l’antique volant qui, depuis 1955, servait à piloter le B-52. Dans le cockpit de la bête, les choses n’avaient d’ailleurs guère changé depuis cette date. Des dizaines de cadrans analogiques continuaient à indiquer la température des huit moteurs, la pression des dispositifs hydrauliques, les réserves de carburant, ainsi que tous les autres paramètres de vol. Certains gadgets avaient bien sûr été ajoutés, comme un puissant radar de suivi de terrain, indispensable pour la pénétration à très basse altitude. Il y avait aussi un FLIR, des GPS, des communications cryptées par satellite, ainsi qu’un désignateur laser. Pour le reste, on pilotait le B-52 en 2020 comme dans les années 60. 
 
      
 
    Les deux aéronefs, distants d’une centaine de mètres, inclinèrent leur aile de façon totalement synchronisée, et prirent un nouveau cap vers le sud. Sur les cartes défilantes, ils pouvaient déjà voir la côte qui approchait. C’était la mer Noire. Et leur objectif. 
 
      
 
    « JULIA 51, ici Déméter, j’imagine que vous le savez déjà, mais vous allez avoir de la visite. » 
 
    Le colonel esquissa une grimace sous son casque. Via liaison 16, il pouvait en effet suivre le retour du puissant radar de SALMA 44. Le RC-135V Rivet Joint avait lui aussi décollé de Grande-Bretagne. Tout comme ses camarades JULIA 51 et 52, il était bien loin de sa base originelle d’Offutt, dans le Nebraska. Mais il n’avait pas la même mission. Certes, son objectif était bien de provoquer une réaction au sein de la défense aérienne russe en Crimée. Mais elle était aussi d’enregistrer tout ce qui se passerait sur les vastes spectres électromagnétiques. Les deux B-52 étaient les appâts principaux. Le Rivet Joint était l’antenne volante. L’aspirateur à données. Perdu dans sa carlingue, extrapolée d’une autre antiquité fabriquée par Boeing dans les années 60, des dizaines de capteurs, d’antennes et autres dispositifs de guerre électronique étaient manipulés et suivis par une équipe de trois officiers de guerre électronique, quatorze officiers de renseignement, et d’une petite poignée de techniciens. Chaque gamme du spectre était analysée et disséquée. Depuis les ondes radios Hertziennes – de quelques milliers de Hz jusqu’aux ondes UHF dont les fréquences se comptaient en milliers de Mhz – jusqu’aux ondes radars, en passant par les micro-ondes. Et pour l’équipage du Rivet Joint, il n’y eut que l’embarras du choix. Les B-52 avaient secoué la fourmilière. Le Rivet Joint devrait suivre les mouvements des fourmis. 
 
      
 
    Sans surprise, les Russes réagirent rapidement à l’arrivée inopinée d’un trio d’avions militaires américains en mer Noire. Rapidement, et fortement. 
 
    « JULIA 51 et 52, ici SALMA 44, nous enregistrons une forte activité en Crimée. Nous avons trois… correction, quatre radars en acquisition. Et nous comptons quatre… correction… huit bandits. Je répète, huit bandits ont décollé de Novofedorivka. Je n’ai pas encore d’émissions radars. Mais nous avons bien affaire à des bandits. Vitesse ascensionnelle de deux cents mètres par seconde. » 
 
    Le colonel de l’US Air Force réprima un frisson. A priori, il volait toujours dans l’espace aérien de l’Ukraine. Mais il avait étudié en détail le dispositif anti-aérien russe dans la péninsule de Crimée. Et il s’agissait à n’en point douter de l’une des plus fortes concentrations de batteries SAM au monde. Et notamment des pires d’entre elles, que les pilotes appelaient entre eux les « double digit » SAM, en référence aux classification OTAN. Cinq batteries de S-400 Triumf – SA-21 Growler pour l’OTAN - avaient été repérées lors des passages des satellites espions, autour de Kerch, Feodosia, Sébastopol, Dzhankoi et Yevpatoriya. Et c’était sans compter les quatre batteries de S-300PMU – baptisé SA-20 Gargoyle par l’OTAN – et les dispositifs à plus courte portée S-350 Vityaz et Pantsir. La densité de radars de conduite de tir et de missiles ultramodernes était unique. Et mortelle. Mais comme si cela ne suffisait pas, deux paires d’avions de chasse à double empennage firent leur apparition autour des B-52. 
 
    « JULIA 51 à Déméter, j’ai quatre, je répète quatre Su-30 Flanker Golf qui ont décidé de nous escorter un peu. » 
 
    « Bien reçu JULIA 51, bonne chance. On en reste au plan de vol initial. » 
 
    Le colonel jura. Déméter se trouvait à quelques milliers de kilomètres de là, confortablement installé dans une salle climatisée. Lui, il survolait la mer, entouré de quatre avions de chasse comptant parmi les plus modernes et les plus létaux de l’arsenal russe. D’ailleurs, contrairement à son B-52 et à celui de son ailier, les Flanker ne voyageaient pas à vide. À moins de cent mètres de son hublot, il pouvait apercevoir une collection impressionnante de missiles blancs briller dans la lumière diaphane du soleil. 
 
    « Je vois Archer, Alamo et une paire d’AA-12 Adder », dit-il à son copilote, comptant les missiles. 
 
    « Je confirme », soupira le capitaine qui était assis à ses côtés.  
 
    Le B-52H était une belle bête, de près de deux cents tonnes à plein. Mais les officiers savaient qu’il suffirait de l’un ou l’autre de ces missiles pour transformer leur monture en une boule de feu ou en une enclume étincelante destinée à retrouver le sol en piqué. 
 
    « Bon, on se calme et on continue. Tant qu’ils ne font que nous escorter tranquillement, ça va », lâcha le colonel. Mais était-il convaincu des mots qui venaient de sortir de sa bouche. 
 
      
 
    À une trentaine de kilomètres de là, SALMA 44 avait eu droit à son propre comité d’accueil. Quatre Su-27 dans son cas. C’était presque flatteur, pour un seul avion. Mais le pilote du Rivet Joint dut réaliser qu’il le devait bien. Les Russes avaient sans doute repéré les étranges émissions ESM que son RC-135 émettait, et avaient décidé d’aller voir de plus près l’un des avions de guerre électronique les plus performants de l’arsenal Yankee. 
 
    « Ici SALMA 44, j’ai un nouvel écho au 045. À environ 80 nautiques… Oh, on a de la chance, on a un « Doomsday Plane » rien que pour nous ! Tu-214 Sierra Roméo. Je répète, Tu-214 Sierra Roméo… Nous captons des émissions UHF depuis le Sierra Roméo. J’imagine qu’il est en train de coordonner l’opération aérienne des Ivan Ivanovitch. » 
 
    L’excitation était palpable, à l’arrière du Rivet Joint. Le Tu-214SR était une version lourdement modifiée du long courrier Tupolev 214. D’après la CIA, l’appareil était le pendant du Nightwatch E-4B américain. Un centre de commandement des opérations aériennes, capable de diriger une guerre complète, y compris nucléaire, depuis son altitude de croisière de près de 40 000 pieds. Les deux exemplaires du Tu-214SR étaient entrés en service une petite dizaine d’années en arrière, et servaient dans une escadrille directement rattachée à la présidence russe. Leur présence en Crimée était intéressante, se dirent les officiers de renseignement qui, depuis l’arrière du RC-135V, ne manquaient rien de la scène. Leur mission principale était de dresser l’EOB – Electronic Order of Battle – de la Crimée. Mais par la force des choses, ils feraient quelques petits extras, en tentant d’en savoir plus sur les émissions des différents radars que le Tupolev emportait. 
 
      
 
    « J’ai l’impression qu’on commence à déranger », souffla le colonel de l’US Air Force. Il cliqua sur sa radio UHF cryptée. 
 
    « JULIA 51 à Déméter, Ivan a dû perdre patience. Un des Flanker vient de croiser ma trajectoire à grande vitesse. J’ai pris son sillage. » 
 
    « Déméter à JULIA 51, êtes-vous menacés ? » 
 
    « Question stupide d’un rampant qui n’a jamais mis les pieds dans un cockpit », cracha le pilote avant de cliquer à nouveau sur la radio. « JULIA 51, je n’ai pas été accroché par un radar, et on ne m’a pas encore tiré dessus. » 
 
    Quelques secondes de statique lui répondirent, avant que la voix de Déméter ne résonne à nouveau. 
 
    « JULIA 51, vous êtes OK pour le retour. Je répète, vous pouvez rentrer. Bon vol. » 
 
    Le colonel ne put réprimer un soupir de soulagement. Il fit un signe qu’il espérait amical au pilote russe qui volait toujours dans son aile, et il entama un vaste virage à 180 degrés, prenant un cap vers l’ouest. Au loin, il pouvait déjà voir la côte roumaine briller dans le soleil. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    Les Russes disposaient de radars performants en Crimée. Mais selon le bon principe de la diversion, ils manquèrent complètement la présence d’un quatrième aéronef. Celui-là volait beaucoup plus haut, à une altitude où seules les créatures faites de métal et de silicium pouvaient s’aventurer. Car il n’y avait rien de plus, à bord. Et notamment rien de vivant. Le drone RQ-180 Shikaka[26] avait décollé de nuit de la base de Fairford, en Grande-Bretagne. Il n’était arrivé que la veille sur le sol britannique – toujours de nuit, après une longue traversée de l’Atlantique, depuis sa base de Beale, en Californie, où il était opéré par le 472th Reconnaissance Squadron - Spartans. Le RQ-180 était un fantôme. Jamais, depuis sa mise en service au milieu de la décennie, il n’avait été pris en photo. Le Pentagone n’avait naturellement jamais confirmé son existence, pas plus que Northrop Grumman, son constructeur. L’engin ressemblait à une aile volante d’une quarantaine de mètres d’envergure – soit légèrement moins que le B-52. Entièrement construit en matériaux composites, qui avaient la particularité de changer de couleur entre la journée – presque blanc, d’où son surnom, et la nuit – plus sombre, il reprenait la géométrie qui avait si bien marché avec le B-2 Spirit, ou avec le prototype P-175 Polecat conçu par Lockheed Martin. Le RQ-180 n’était pas invisible au radar, bien sûr. Rien ne l’était. Mais sa Surface Équivalente Radar était, suivant les angles, celle d’un colibri. Les opérateurs russes auraient sans doute pu se demander ce qu’un colibri faisait à près de 60 000 pieds. Mais ils avaient bien d’autres cibles sur leur écran. Et d’autres chats à fouetter. 
 
      
 
    Le RQ-180 survola le territoire de la Crimée, puis la mer d’Azov, jusqu’à Krasnodar, avant d’obliquer vers le sud. Et vers la Turquie. Dans son ventre, le radar AESA avait pris des centaines de « clichés » en trois dimensions des zones d’intérêt, et ses caméras électro-optiques n’avaient rien manqué non plus des différentes bases, concentrations de troupes, sites SAM, radars, et autres docks militaires. Le Great White Bat, comme on surnommait encore le RQ-180 en référence à sa vague apparence de chauve-souris, venait d’accomplir l’une de ses missions les plus prolifiques. Et en plein jour, l’une de ses plus audacieuses. 
 
      
 
      
 
    Moscou, 18 septembre 
 
      
 
    Il en était en diplomatie comme en patinage artistique. Certaines réactions procédaient plus de la chorégraphie répétée que de l’improvisation. Et donc de la figure imposée plutôt que du programme libre. 
 
    La porte-parole du ministère russe des Affaires Étrangères avait rejoint son pupitre, la mine sombre et le tailleur strict. Mais avant qu’elle ait eu l’occasion d’ouvrir la bouche, le ministre en personne apparut. La jeune femme inclina la tête et s’effaça. Personne n’était dupe et la mise en scène, de bon niveau et bien interprétée, ne devait bien sûr rien au hasard. 
 
      
 
    Tel un maestro, le ministre se racla la gorge de manière spectaculaire et attendit qu’un silence total se soit abattu sur la salle de presse. Puis il déroula sa diatribe. 
 
    « …Ce genre de provocation pourrait nous laisser penser que les États-Unis cherchent à nous entraîner dans une nouvelle guerre froide… Des bombardiers stratégiques qui ont pénétré l’espace aérien de la Russie et qui auraient pu être abattus par nos forces aériennes, comme le droit international nous en reconnait la capacité… Une désinvolture qui aurait pu être lourde de conséquences, en faisant courir un risque extrême au trafic maritime et aérien civil… » 
 
      
 
    Le monologue dura une trentaine de minutes. Puis le ministre tourna les talons et disparut par la même porte dérobée par laquelle il était apparu, un peu plus tôt, laissant sur la scène sa porte-parole. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
      
 
    L’homme avait assisté à la scène et pouvait la juger en connaisseur. Il parlait non seulement russe couramment, mais il avait eu l’occasion de rencontrer le ministre à plusieurs occasions. C’était dire que la nouvelle guerre froide dont avait parlé le ministre restait loin de la précédente. Car l’homme n’était pas un diplomate lambda. Il était le chef de station de la CIA à Moscou. Et jusqu’à la détente Gorbatchev/Reagan des années 80 incluse, jamais un espion de la CIA en Union Soviétique n’aurait pu approcher de près un cadre dirigeant du Kremlin. 
 
      
 
    Pendant des décennies, ce poste de chef de station avait été l’un des plus prestigieux, au sein de l’Agence. Mais la chute de l’Union Soviétique et la guerre mondiale contre le terrorisme avaient rebattu les cartes. L’homme avait une cinquantaine d’années, et ses cheveux étaient déjà grisonnants. Dans son bureau, perdu au cœur du vaste immeuble austère en pierre de taille qui accueillait l’ambassade américaine à Moscou, sur Bolshoy Devyatinsky, à dix minutes en voiture à peine du Kremlin, l’espion avait réuni ses principaux collaborateurs. Tous « officiels » de la CIA, comme lui, c’est-à-dire espions sous statut diplomatique. 
 
    « Je l’ai trouvé en petite forme », lâcha-t-il quand l’allocution fut terminée. « On voit qu’il manquait de conviction. » 
 
    « Je suis d’accord », abonda l’un de ses adjoints. « Et je déplore le manque d’originalité du discours. J’aurais presque pu l’écrire moi-même. » 
 
    « Tu aurais fait mieux », pouffa le chef de station. Mais il redevint immédiatement sérieux. 
 
    « Bon, on fait comme d’habitude, on active les réseaux et on branche nos antennes. Je pense que les Russes ne vont rien faire de plus, au-delà des protestations d’usage, mais on ne sait jamais. » 
 
    « Pour une fois qu’on leur rend la monnaie de leur pièce », souffla un autre. « Ils survolent presque chaque semaine le nord de l’Europe et de la mer du Japon… Pour une fois, on leur a montré ce qu’il en était de devoir faire décoller leur chasse en alpha scramble ! Et cela va également leur montrer que nous sommes aux côtés de nos amis Brits. » 
 
    « Certes », admit le chef de station. Il hésita à rappeler à son adjoint que tout ne se voyait pas. Il n’était pas lui-même dans le secret des dieux, mais il savait que des sous-marins nucléaires d’attaque yankees se frottaient régulièrement aux côtes russes de la mer des Barents, à espionner les ports militaires et à suivre les sorties de navires de combat. Et c’était sans parler des survols de l’immense territoire russe par des satellites espions, ou des drones furtifs. Dans le coffre de son bureau, certains clichés d’installations militaires russes, tramés « TOP SECRET – SCI – UMBRA », ne pouvaient pas avoir été pris depuis l’espace.  
 
    « On va avoir droit à quelques jours de frais, et puis les Russes vont passer à autre chose », suggéra un troisième espion. 
 
    « Vraisemblable… »  
 
    Mais le chef de station ne put finir sa phrase. Car en bas de l’écran de télévision, un bandeau défilant venait de faire passer un message, qui disait en substance : « Le gouvernement Turc s’associe à la condamnation par Moscou du survol illicite de la Crimée par des avions de combat américains. Ankara exprime sa profonde préoccupation, quant à ces provocations militaires, et annonce sa participation à des exercices navals russes en Méditerranée orientale, dans les tout prochains jours… » 
 
      
 
    Le chef de station faillit faire tomber la tasse de thé qu’il tenait à la main. Et il ne put s’empêcher de penser que ce dernier communiqué ne faisait décidément pas partie de la chorégraphie imposée. Là, il s’agissait d’une figure libre. Une figure particulièrement périlleuse et problématique. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Représailles 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Maison Blanche, 18 septembre 
 
      
 
    « Est-ce que l’un d’entre vous a une explication ? », demanda le président. 
 
    Mais sans surprise, les convives réunis dans la Situation Room, au rez-de-chaussée de l’aile ouest de la Maison Blanche, restèrent muet et plongèrent leur nez dans leurs dossiers, étalés sur la grande table en chêne sombre. 
 
    « Mark ? », dit le président des États-Unis, en se tournant vers le Secrétaire à la Défense. 
 
    Le SecDef releva la tête. Il fallait que ça tombe sur lui. Il haussa les épaules. « J’ai été aussi surpris que vous, monsieur le président », tenta-t-il. Mais visiblement, sa réponse n’avait pas l’air de suffire à son Commandant en Chef. « La réaction d’Ankara est même problématique, eu égard à la participation de la Turquie à l’OTAN. » 
 
    « Sans blague ! », cracha le président. 
 
    « Mike ? Une réaction ? », demanda-t-il, se tournant à présent vers le Secrétaire d’État. 
 
    « Euh… Je suis d’accord avec Mark. La réaction du gouvernement turc est… incompréhensible. Et préoccupante », balbutia-t-il. 
 
    « Oui », explosa le président. « Je suis moi-même préoccupé ! Très préoccupé ! Préoccupé de voir un allié de l’OTAN prendre parti pour la Russie de façon aussi cavalière… Et s’engager dans des exercices navals conjoints à tirs réels, au moment même où on essaie de calmer le jeu en Méditerranée orientale ! J’ai bien lu le communiqué, n’est-ce pas ? Exercices à tirs réels ? » 
 
    Le président se tourna alors vers le chef d’état-major interarmes, qui était resté muet jusque-là. « Général, j’ai un trou de mémoire. Pourriez-vous nous rappeler combien nous donnons chaque année à l’OTAN ? Hein ? Combien ? Combien payons-nous chaque année pour assurer la sécurité des pays d’Europe Occidentale, face notamment aux méchants Russes qui leur font si peur ? » 
 
    Mais le général quatre étoiles n’eut pas le temps de répondre. Le président poursuivit son monologue. « Les Turcs nous avaient déjà fait le coup en commandant des systèmes de missiles S-400 à Moscou, plutôt que des missiles Patriot. On avait pensé qu’en haussant la voix, les choses allaient rentrer dans l’ordre. Eh bien non, il a donc fallu stopper les livraisons de F-35. Après, on a eu droit à l’opération turque en Syrie. Et maintenant, on a l’opération turque en Libye ! Et à Chypre ! Et les forages dans les zones économiques grecque et chypriote… J’avais accepté de suivre vos conseils, et de ne pas la ramener lorsque les Français ont été attaqués. Mais je pense que ça suffit. Maintenant, ça suffit ! » 
 
    Les membres du NSC se regardèrent. Le SecDef fut le premier à réagir. « Loin de moi l’idée d’excuser les errements récents d’Ankara, mais que pouvons-nous faire ? Je vous rappelle que la Turquie reste, malgré ses caprices, un allié incontournable, au sein de l’OTAN. La base d’Incirlik et les centres d’écoute électromagnétique que nous avons dans le pays sont indispensables. Pas seulement pour surveiller Moscou. Mais aussi pour appuyer notre effort en Syrie, et surtout en Iran ! La Turquie et l’Iran partagent une frontière sur cinq cents kilomètres de long, entre l’Irak et l’Arménie ! » 
 
    « Je suis d’accord avec Mark », intervint le SecState. « Nous pouvons engager une discussion diplomatique rugueuse avec Ankara, mais nous ne pouvons pas rompre complètement avec les Turcs. La nature ayant horreur du vide, ils se jetteraient immédiatement dans les bras de Moscou, et nous aurions tout gagné ! » 
 
      
 
    Le président était sur le point d’exploser. 
 
    « C’est ça. C’est comme pour le reste. Avec vous, les gars, rien n’est jamais faisable. On a toujours fait ça comme ça, donc on doit continuer comme ça… », grimaça-t-il, mimant ses convives d’une voix nasillarde. « Heureusement que je n’ai pas suivi vos conseils en Corée du Nord, en Chine ou en Iran. Sinon nous aurions encore trois nouveaux fronts où nous dépenserions des centaines de milliards de dollars en guerres inutiles ! Je vous avais déjà dit que cette histoire d’OTAN était essentiellement un moyen pour les Européens de nous faire payer leur sécurité. Nous payons pour les protéger des méchants Russes, je vous le répète, et eux, ils font des affaires avec Moscou. Ils achètent le gaz russe, installent des gazoducs, et aucun souci ! Mais au moindre vent mauvais, ils courent tous se réfugier derrière notre dos, et nous devons expédier en urgence des milliers de soldats, des centaines d’avions et de navires pour les rassurer… Tout ça, aux frais du pauvre contribuable américain qui n’en peut mais… » 
 
    Le SecDef réagit. « Je comprends vos réserves, monsieur le président. Mais nous avons besoin d’alliés… » 
 
    « D’alliés, oui ! », l’interrompit le président. « De vrais alliés ! Pas de faux amis, qui ne sont que des sangsues ! Regardez les Allemands ! La Chancelière m’a fait un laïus sidérant la dernière fois que je l’ai vue pour le sommet de l’OTAN à Bruxelles. C’était juste si les chars russes n’étaient pas déjà en chemin pour Berlin, à l’écouter ! Et à peine j’avais quitté Bruxelles, Air Force One n’avait pas encore survolé l’Atlantique qu’elle était déjà en train de signer l’installation d’un nouveau gazoduc avec Gazprom ! C’est comme leurs voitures ! Ils nous inondent avec leurs Mercedes et nous ne pouvons pas leur vendre une seule Chevrolet ! Dans tous les domaines, nous sommes les dindons de la farce. On nous prend pour des imbéciles. » 
 
    « Je préconiserais une approche en douceur avec Ankara », répéta le SecState. « Le président turc est très susceptible. Il peut se braquer assez vite. » 
 
    « Non mais vous vous entendez, Mike ! Même vous, vous succombez à la propagande de l’État profond ! Les scribouillards de Foggy Bottom vous ont lavé le cerveau, ma parole ! Vos diplomates sont comme tous les diplomates au monde. Ils cherchent avant tout à satisfaire leurs interlocuteurs, et pas les intérêts de leur propre pays ! », s’étrangla le président. 
 
    Après quelques instants de silence, il reprit. « On va jouer les choses différemment, maintenant. Vous allez me pondre un communiqué, condamnant sans ambiguïté le message d’Ankara. Et rappelant que nos bombardiers sont restés à tout instant dans l’espace aérien ukrainien, à l’invitation de Kiev, ou dans l’espace international, où ils ont parfaitement le droit de circuler. Vous allez rappeler que les avions russes ont effectué des manœuvres non professionnelles et dangereuses, encore une fois. Et vous allez rappeler à la Turquie que sa présence dans l’OTAN sous-entend qu’elle ne se trompe pas d’alliés. Je n’ai aucun souci à ce qu’on mette sur la table la question de son appartenance à l’Alliance, si c’est là où nous devons aller. » 
 
      
 
      
 
    Palais de l’Élysée, Paris, 18 septembre 
 
      
 
    Le président de la République avait retrouvé la sécurité de son palais, après son voyage mouvementé à Toulon. Les images de son exfiltration avaient fait le tour du monde, et étaient passées en boucle par les chaines d’information continue, qui avaient trouvé leur sujet du jour. Les éditions spéciales s’enchainaient, où pseudo-spécialistes des sujets de défense répondaient aux pseudo-spécialistes des questions de politique intérieure.  
 
      
 
    Mais les invités qui avaient pris place dans le salon doré, au premier étage du palais, n’étaient pas là pour parler de ça. Sur toutes les lèvres, on ne retrouvait que le mot « Turquie ». 
 
    « Le Charles de Gaulle croise à cet instant entre Malte et la Crète. Il devrait arriver aux environs de Chypre dans les prochaines trente heures », conclut la ministre des armées. Elle avait elle-aussi assisté à la cérémonie en hommage aux marins du Courbet, mais son exfiltration par son propre service de protection rapprochée avait été plus discrète. « Avec le sous-marin Émeraude qui accompagne le porte-avions, cela nous fait deux submersibles sur zone, en plus de l’escadre de surface. » 
 
    « Très bien », répondit le président. « Où est-ce que les Russes ont prévu leurs exercices ? Pouvez-vous me le rappeler ? » 
 
    Le chef de l’état-major particulier se leva de sa chaise et posa une carte de la Méditerranée orientale sur le bureau présidentiel. 
 
    « A priori dans ce triangle, entre Lattaquié, en Syrie, Nicosie au nord de Chypre, et la côté turque. Il s’agit d’une bande d’environ quatre cents kilomètres de long sur une centaine de large. » 
 
    « Je vois », dit le président. « Où sont les bases navales turques ? » 
 
    L’amiral attrapa un stylo rouge et marqua les emplacements approximatifs sur la carte. « Mersin, au nord de Chypre. Izmir, face à la mer Égée. Canakkale, à l’entrée des Dardanelles. Istanbul et Gölçük, qui ferment le Bosphore. Et enfin Eregli, qui est le principal port turc de la Mer Noire. Il y a également une école de formation à Iskenderun, près de la frontière syrienne. Leurs sous-marins opèrent tous depuis la base d’Eregli, en Mer Noire. » 
 
    Le chef d’état-major particulier laissa le temps au président de parcourir la carte, avant de reprendre. 
 
    « À notre connaissance, seul un submersible turc participerait aux exercices. Le Burakreis a passé les détroits il y a deux semaines de cela. Il n’a pas réapparu dans un port, encore. Il s’agit d’un bâtiment de Type 209, fabriqué en Allemagne pour l’exportation. » 
 
    « Et il vaut quoi ? », demanda le président. 
 
    « Par rapport à nos sous-marins d’attaque, cela n’a rien à voir. Nous parlons d’un bâtiment diesel électrique, de conception ancienne et de faible tonnage – à peu près la moitié des Rubis. Il ne dispose notamment pas d’un système de propulsion dite anaérobie, utilisant des piles à combustible, qui permettent une très grande autonomie en plongée, proche des sous-marins nucléaires. Loin de moi l’idée de le sous-estimer, bien sûr. Les sous-marins diesel électrique sont en général très silencieux, lorsqu’ils fonctionnent sur batterie. Mais ils ne disposent que d’une faible autonomie, ne peuvent pas aller très vite, et manquent de puissance pour alimenter des sonars dernier cri. » 
 
    L’amiral savait de quoi il parlait. Il avait passé l’essentiel de sa carrière sous la surface de l’eau, commandant à peu près tout ce que la France comptait de submersibles d’attaque ou lanceurs d’engins. Au total et bout à bout, il avait passé près de trois ans enfermé dans la coque sans hublot d’un sous-marin, au long de sa carrière militaire. 
 
      
 
    « Mais au milieu de notre groupe aéronaval, il pourrait faire des dégâts », ne put s’empêcher d’ajouter le chef d’état-major des armées, pragmatique, comme à son habitude. 
 
    « Alors il est peut-être opportun qu’il ne s’approche pas du Charles de Gaulle », suggéra le président. 
 
    « Certainement », confirma l’amiral. « C’est la raison pour laquelle des bâtiments anti sous-marins escortent notre porte-avions. Les frégates multi-missions Auvergne et Bretagne sont chargées de cette mission. Ainsi que le sous-marin Émeraude, bien sûr », ajouta l’amiral. 
 
    « Quant aux Russes, de quoi disposent-ils en Méditerranée orientale ? », demanda le président. 
 
    « Une présence assez légère. Deux frégates, deux sous-marins de classe Kilo à propulsion classique. Et quelques bâtiments plus légers. Tous basés à Tartous, en Syrie. Leurs exercices navals ne seront pas d’une envergure exceptionnelle. C’est simplement leur timing qui est suspect », répondit l’amiral. 
 
    « Leur timing… et la participation turque », compléta la ministre. 
 
    « Vous pensez qu’il y a quelque-chose derrière ? Que cela dissimule quelque-chose, je veux dire ? Une intervention à Chypre, par exemple ? », tenta le président. 
 
    Le directeur de la DGSE secoua la tête. « Rien ne le laisse présager. Et je ne vois pas ce que les Turcs auraient à gagner à tenter une telle opération à Chypre ou en mer Égée. Ni ce que les Russes y gagneraient à couvrir cela. » 
 
    « La marine turque est assez faible et peu opérationnelle, en réalité », abonda l’amiral. « Mais il ne faut pas se leurrer. Les exercices annoncés russo-turcs ne sont pas faits pour aguerrir les uns et les autres, ni même pour renforcer l’interopérabilité. C’est juste un signal politique. La continuation de la diplomatie par d’autres moyens. » 
 
    « Oui, j’aime cette expression », répliqua le président, qui avait compris l’allusion à Clausewitz. « Et justement, je pense que cela nous offre quelques ouvertures. Ankara a fait une erreur grave, en réagissant de la sorte. J’imagine que cela va ouvrir les yeux de certains pays européens, qui s’échinaient à nier le problème, et à regarder ailleurs. » 
 
    « J’aimerais que ce soit vrai », soupira le chef d’état-major des armées. « Il n’y a pas pire aveugle que celui qui ne veut pas voir. » 
 
    Le président acquiesça. « Oui, ce n’est pas faux. Mais avisez-vous que j’ai reçu une invitation pour une conférence téléphonique avec le président américain, il y a moins d’une heure. J’ignore encore ce qu’il va me dire, mais il est intéressant qu’il ait choisi ce moment pour m’appeler, vous ne trouvez pas ? » 
 
    « Vous avez de la chance », grinça la ministre des armées. « Le Secrétaire à la Défense américain est injoignable… » 
 
    « Le président l’aurait viré ? », s’amusa le président. « Ce serait le combientième ? » 
 
    « S’il en change, le sixième », répondit la ministre. « En comptant bien sûr les intérims… » 
 
    « C’est un poste dangereux », constata le chef de l’État. « Aux États-Unis, je veux dire. Rassurez-vous, Florence. » 
 
    « Je suis d’accord avec vous, monsieur le président », intervint le directeur de la DGSE, qui ramena la conversation sur des sujets plus terre à terre. « Cela nous offre peut-être des opportunités. » 
 
    « Exactement », confirma le président, se tournant vers le patron de la « Boîte ». « Je pense que le plan du gouvernement turc, quel qu’il ait été, va se retourner contre lui. Ces dernières péripéties nous offrent en effet une fenêtre d’opportunité. Et nous n’allons pas la manquer. » 
 
      
 
    Le président avait toujours en tête le plan que lui avait soumis le directeur de la DGSE. Il s’était donné quelques heures pour réfléchir. Mais il avait toutefois ordonné à certains actifs de se prépositionner, au cas où. Il était temps qu’Ankara apprenne qu’il n’était pas avisé de s’en prendre ainsi à la France, se dit-il. Une heure plus tard, les ordres étaient partis. Avant même que le président de la République ne s’entretienne avec son homologue américain. 
 
      
 
      
 
    Mer Méditerranée, 18 septembre  
 
      
 
    La lutte anti sous-marine était un art dans lequel les Français étaient largement passés maîtres. Chaque année, lors d’exercices entre alliés, les marins de la Royale en remontraient aux meilleurs. Et notamment aux Américains. Pour une part, ces exploits s’expliquaient par le matériel de pointe qui, une fois n’est pas coutume, équipait les frégates, avions Atlantic 2 et hélicoptères ASW. Mais il y avait plus. L’expérience. Le cœur. Et ce qu’on résumait souvent sous le terme passe-partout de talent. 
 
      
 
    La frégate multi-missions Bretagne était la cinquième de la classe FREMM réceptionnée par la Marine Nationale. Et la plus moderne en matière de lutte anti sous-marine. Quelques nautiques en avance du Charles de Gaulle, le navire s’était positionné en éclaireur, et croisait désormais à moins de trois noeuds. Dans son sillage, un étrange dispositif de couleur jaune fluo avait été déployé, relié à la poupe par un câble en métal ultrarésistant. Le sonar remorqué CAPTAS-4 plongea et se stabilisa à environ deux cents mètres de profondeur. Là, selon un protocole complexe, il commença par émettre quelques pulses actifs à très basse fréquence – environ 2kHz. Puis il retrouva un mode totalement passif, donc silencieux. Ses hydrophones pouvaient capter des ondes sonores jusqu’à une fréquence ridiculement faible de 4kHz. Ce type de sonar permettait, en écoutant suffisamment loin des bruits parasites d’un navire, de surveiller de vastes zones, de plus de cent cinquante kilomètres de rayon. 
 
      
 
    Perdu dans les entrailles de la frégate, l’un des opérateurs sonar balayait les écrans des yeux. Des bandes vertes défilaient sur l’un d’eux. Pour le profane, on aurait cru voir un code barre géant. Mais un opérateur aguerri y voyait autre chose. Chaque bande apparaissait autour d’une fréquence donnée, par exemple 50Hz – qui était la fréquence d’un arbre mécanique qui tournait à 50 tours par seconde. Et puis on pouvait voir les harmoniques, qui étaient les multiples entiers des émissions de base. 
 
    « Sonar à passerelle, j’ai un écho possible au 043. Cavitation lors d’un changement de profondeur. Distance possible, 45 nautiques. Un arbre, hélice à cinq pales. Vitesse trois à cinq nœuds. Azimut à préciser. Mais sans doute au 015. Type 209, je dirais. » 
 
    « Bien reçu sonar. On transmet à l’Émeraude. Gardez un œil dessus. » 
 
    Un pékin aurait pu trouver quasi magique de distinguer tous ces détails, et qui plus est à la distance prodigieuse de près de soixante kilomètres, rien qu’en lisant des barres verticales sur un écran. Mais tout n’était que physique, concentration, et un peu de traitement du signal, bien sûr. 
 
      
 
    Depuis la passerelle de la frégate Bretagne, l’officier de quart prit contact avec l’ensemble de la flotte, pour lui indiquer l’état de la menace. D’après leurs informations, il n’y avait qu’un seul sous-marin de ce type en villégiature en Méditerranée : le Burakreis turc. Son azimut estimé le faisait partir exactement dans la direction opposée à celle du groupe aéronaval. Mais le contre-amiral qui commandait l’escadre ne pouvait prendre aucun risque. Il ordonna aux marins des frégates Bretagne et Auvergne de garder un œil bien ouvert. Et il transmit au sous-marin nucléaire d’attaque Émeraude les coordonnées de sa nouvelle proie. La frégate Bretagne enroula le câble de son sonar tracté, qui retrouva son petit hangar à l’arrière du bâtiment. Puis l’escadre s’ébroua et accéléra, face au vent, jusqu’à atteindre la vitesse de vingt nœuds nécessaire au début des opérations aériennes. 
 
      
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Sur le pont du Charles de Gaulle, Mike avait retrouvé le cockpit de son Rafale. Il vit la barrière anti-souffle se relever et, quelques secondes plus tard, l’E-2C Hawkeye de veille aérienne qui le devançait fut projeté en avant. Mike attendit sagement que la barrière soit rabaissée avant de relâcher les freins de son appareil, qui s’aligna avec la piste. Le sabot de la catapulte numéro 1 était déjà de retour. Le chien jaune le guida jusqu’au train avant du Rafale Marine et vérifia que l’avion de chasse était bien accroché. Dans une petite guérite escamotable, les opérateurs de la catapulte à vapeur disposaient d’une vision panoramique rasante sur la piste. Depuis une dizaine de minutes, les opérations aériennes s’enchaînaient à un rythme soutenu. Sur l’écran de contrôle, l’officier en charge vérifia que la pression de vapeur était nominale. Posé sur sa console, il disposait de toutes les informations sur les appareils qui devaient prendre l’air. Leur poids à vide, la quantité de carburant, l’emport, et le poids total. Ce n’était pas simplement par curiosité malsaine, bien sûr. Mais parce que ces détails permettaient de régler au mieux la puissance de la vapeur qui allait projeter l’aéronef vers le ciel. Les catapultes à vapeur restaient des dispositifs rustiques, peu flexibles. Les nouvelles versions devenaient électromagnétiques, et pouvaient être réglées au kilo de pression près. Mais en attendant, il fallait accepter de prendre un solide coup dans le dos lors du décollage. Et ce fut naturellement le cas pour Mike, lorsque son Rafale accéléra, tiré par le sabot qui lui fit parcourir les soixante-quinze mètres qui le séparaient de la mer en moins de deux secondes. C’était l’équivalent de 5G d’accélération. Ce qui voulait dire qu’au cours de ces deux secondes, Mike sentit son corps peser près de 400 kilos. Puis il fut libéré et put tirer le manche à balai de son Rafale et lui faire prendre l’air, pour rejoindre un palier à 15 000 pieds. 
 
      
 
    Au total, une dizaine d’aéronefs prirent l’air en moins de vingt minutes et se mirent à tourner autour du Charles de Gaulle. Dans la carlingue de l’avion radar E-2C Hawkeye, les trois opérateurs se mirent à scruter le ciel au travers du puissant radar AN/APS-145 qui, à l’intérieur de son radôme de huit mètres de diamètre, tournait inlassablement à la recherche de tout ce qui volait dans un rayon de près de 350 kilomètres. Sur le troisième et dernier siège de la carlingue, le CICO – Combat Information Center Officer – donnait le la à la coordination aérienne. Et il put donner le top départ à l’opération qui se déroulerait à une trentaine de nautiques au nord-est de sa position. Sur l’écran du radar, un plot particulier mobilisait désormais l’attention de sa petite équipe. Un plot presque anonyme, parmi les autres. Un plot que l’officier avait naturellement suivi depuis son décollage de Crète, et qui répondait à un IFF militaire français. 
 
    « Cormoran, ici Neptune, vous êtes OK pour engager. » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Cormoran était l’indicatif d’un C-130J de l’armée de l’air, qui était arrivé deux jours plus tôt sur la base de Souda, au nord-ouest de l’île de Crète. Il n’avait toutefois pas fait le déplacement à vide depuis la France. Dans sa carlingue, une quinzaine de silhouettes commencèrent à s’agiter. Les parachutistes sentirent l’avion perdre de l’altitude. L’opérateur de soute leur fit un geste et un par un, les commandos se levèrent et s’alignèrent à l’arrière du gros-porteur. Dans un bruit mécanique, la rampe arrière de l’Hercules s’abaissa en plein vol et immédiatement, un vent glacé s’engouffra en tournoyant dans l’antre de la bête. Les commandos l’ignorèrent. Ils étaient déjà concentrés sur la prochaine étape. Quelques secondes plus tard, une petite lumière verte s’illumina sur une console et l’opérateur fit un geste clair aux commandos. Le lieutenant de vaisseau Alain de Montjoie – alias Julius – fit un cercle entre son pouce et son index de la main droite, puis se jeta dans le vide. Sous ses pieds, il n’y avait aucune terre. Simplement l’étendue infinie de la Mer Méditerranée. Son parachute s’ouvrit immédiatement et le balança jusqu’à ce qu’il arrive à quelques pieds des flots. Sauter en plein jour était presque un luxe, et l’essentiel des exercices de Tarpon se faisaient plutôt de nuit. Dès qu’il toucha l’eau, Julius décrocha le harnais de son parachute. Le matériel utilisé lors d’un Tarpon était naturellement bien différent de celui qu’on employait pour un saut en parachute au-dessus de la terre. Le harnais était différent. La voile était bien sûr différente, et notamment résistante à l’eau salée. Le petit radeau pneumatique se gonfla immédiatement, et Julius se hissa à l’intérieur. Autour de lui, les autres commandos étaient déjà en train de nager vers lui. Par groupe de trois, palmes accrochées aux pieds, les opérateurs du Commando Hubert purent se réfugier dans les petites embarcations. À la force des bras, ils ramèrent alors vers la masse noire qui était sortie des eaux tumultueuses de la Méditerranée. Le Suffren avait fait surface quelques instants seulement avant que le Tarpon ne commence. Sur le pont du sous-marin, une demi-douzaine de marins attendaient les commandos. L’opération était très technique. Mais particulièrement rodée. Moins de dix minutes furent suffisantes pour que la douzaine de nageurs de combat puissent rejoindre le bord et s’engouffrer à travers les écoutilles étroites vers l’antre du sous-marin nucléaire d’attaque. 
 
      
 
    Juché sur l’îlot du Suffren, le Commandant Bertrand n’avait rien manqué de la manœuvre. Il vit le C-130 s’éloigner, après avoir balancé ses ailes en guise de salut amical. Dès que le dernier commando eut pénétré dans son navire, l’officier marinier en charge des opérations lui fit un signe depuis le pont. Bertrand aspira une dernière goulée d’air pur. Puis il descendit l’échelle. Deux minutes plus tard, une sonnerie retentissait à l’intérieur du Suffren, afin de prévenir les marins que leur navire s’apprêtait à replonger vers les abysses. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Depuis son siège à l’arrière du Hawkeye, le CICO reçut confirmation que le Tarpon s’était parfaitement déroulé. Le faible écho radar de l’îlot émergé du Suffren disparut rapidement de son écran. Et le CICO put réorienter les actifs aériens vers la deuxième partie de la mission. Pour tous, la priorité avait été de couvrir l’opération de Tarpon des commandos marine. Désormais, ils pouvaient se concentrer sur autre chose. Et notamment la protection aérienne du groupe aéronaval. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    « Permission de monter à bord, commandant », lâcha Julius lorsqu’il croisa Bertrand, à proximité de la passerelle. La Marine conservait des traditions ancestrales. 
 
    Bertrand rendit son salut au commando, et lui tendit une main que Julius serra volontiers. 
 
    « Permission accordée. Et bienvenu à bord. Je crois que vous connaissez déjà le Suffren ? » 
 
    Julius acquiesça. « Oui. J’avais pu le visiter alors qu’il était encore à quai. Superbe navire. Mais c’est la première fois que nous montons à bord en mer. C’est un honneur d’être là. » 
 
    « Et c’est un honneur de vous avoir à bord », répondit Bertrand. 
 
    Tout autour, les matelots aidaient les opérateurs d’Hubert à ranger leur matériel. Les commandos disposaient d’un local, juste à côté du réacteur nucléaire, où ils pourraient s’installer. 
 
      
 
      
 
    Londres, 18 septembre 
 
      
 
    « Le -5 n’a rien sur la journaliste », soupira Sarah en serrant le gobelet de café que del Paso avait trouvé dans une échoppe, deux rues plus loin. Il faisait désormais officiellement un froid de canard, et Sarah, une fois de plus, se maudit d’avoir eu la main trop légère dans sa penderie. Les robes courtes plissées, ce n’était en fait ni confortable pour une planque, ni suffisamment chaud. Heureusement, elle avait pu trouver une vieille écharpe dans sa voiture et s’en était enroulé le cou. 
 
      
 
    Assis sur le siège passager, del Paso avala une gorgée de son cappuccino. « Tu es sûre qu’ils t’ont dit la vérité ? » 
 
    Sarah haussa les épaules. « Non. Mais je ne vois pas pourquoi ils m’auraient raconté des bobards. » 
 
    « Ils l’ont fait, avec Popov », lui rappela son coéquipier. 
 
    « Ils ont menti par omission, Jon. » Mais elle se rendit compte elle-même de l’absurdité de la situation et elle éclata de rire, après avoir vu le visage perplexe de son équipier. 
 
    « Non, je plaisante. Évidemment qu’ils m’ont raconté des bobards sur Popov. Mais là, je n’ai pas de raison de ne pas leur faire confiance. Lorsque j’ai dit à Holington qu’on allait laisser une équipe mobile devant le domicile de la fille, il n’a pas moufté. S’ils avaient des choses à cacher, je pense qu’ils auraient réagi autrement. » 
 
    « Oui… Si tu le dis », répondit del Paso, toujours aussi peu convaincu. 
 
    « Tu te sens bien, Sarah ? », lui demanda-t-il après quelques instants de silence à l’observer du coin de l’œil grelotter. 
 
    La jeune femme tourna la tête vers lui. « Oui. Pourquoi me demandes-tu ça ? » 
 
    « Je te vois frissonner ? Tu n’as pas attrapé un truc ? » 
 
    La jeune femme secoua la tête. « Non, rassure-toi. Un peu fatiguée, c’est tout. Emma dort mal ces derniers temps. » 
 
    Del Paso considéra la réponse. Il avait appris à connaître sa coéquipière – et désormais responsable hiérarchique. Sarah Bullit était une personne attentionnée, drôle. Elle était également une professionnelle redoutable, qui vivait son travail comme un sacerdoce. Mais derrière son visage d’ange, ses jupes plissées et ses décolletés subtils et avantageux, elle était aussi une fille pudique. En fait, il était presque impossible de savoir ce qu’elle ressentait réellement. Elle avait bâti une légende autour d’elle, aussi imperméable que la carapace qui dissimulait ses sentiments, angoisses, et blessures. Del Paso n’ignorait rien de sa relation avec un SAS, tué en opération à Londres. Et lorsqu’elle leur avait avoué qu’elle était enceinte, quelques semaines après la disparition d’Hugues, ils avaient tous compris, au bureau. Avec la complicité de Macmillan, toute son équipe avait œuvré pour la ménager. Pour lui libérer du temps pour elle-même. Lui éviter les planques les plus glauques. Mais rien n’y avait fait. Elle avait travaillé jusqu’à la veille de son accouchement. Et malgré les mises en garde de son médecin, elle avait tenu à revenir au bureau deux mois plus tard. Ce travail était sa vie. Ce qui la faisait marcher, en réalité. Elle, elle le savait. Les autres s’en doutaient. 
 
      
 
    « Elle est rentrée chez elle il y a plus de trois heures », soupira del Paso. « Il ne se passera plus rien, ce soir. Je ne sais pas ce que tu attends, mais c’est peu probable que ça se passe. » 
 
    Sarah acquiesça. Le soleil avait commencé à décliner, et les lampadaires s’étaient allumés, déjà. 
 
    « Oui, tu as raison. Tu devrais y aller, Jon. Je vais rester encore cinq minutes et partir, moi aussi. » 
 
    « Tu sais qu’en la mettant sur écoute, cela éviterait ce type de planque sauvage », tenta del Paso. 
 
    « Je n’ai pas envie de surcharger le GCHQ. Ils ont déjà Dostoï et toute la clique du club à surveiller, ainsi que les trois lignes de notre ami milliardaire. Nous n’avons rien de spécial contre elle. » 
 
    « Tu l’as dit. Mais alors pourquoi diable venons-nous de passer une après-midi entière à nous les geler devant sa maison ? », rit del Paso. 
 
    « Je ne sais pas, mon grand. Appelle ça une intuition féminine. » 
 
    « Bon. Et bien je te laisse avec ton intuition », lâcha del Paso en ouvrant la portière de la Mini. « Bises à Emma. Et couvre-toi ! Tu m’étonnes que tu attrapes froid avec ces tenues ! » 
 
    « Disparais avant que je te coffre pour remarque sexiste ! », rit-elle à son tour alors que son coéquipier s’éloignait pour rejoindre le métro. 
 
      
 
    Dans le gobelet, Sarah trouva une dernière gorgée de café tiède, qu’elle avala d’un trait. Puis elle consulta sa montre. La nounou avait accepté de rester tard, ce soir encore. Mais il était temps de la relever. Elle jeta un dernier regard en coin à la maison de Fedorova, où les mêmes fenêtres étaient éclairées, au rez de chaussée, puis tâtonna pour retrouver les commandes de son siège et l’avancer en position de conduite. Elle avait beau ne pas être bien grande, une planque en Mini, cela pouvait sembler rude et cela nécessitait quelques manœuvres pour prendre ses aises. Lorsqu’elle put à nouveau toucher le volant, elle mit le contact, et retrouva la petite ruelle. 
 
      
 
    Qu’est ce qui attira son attention ? Était-ce la démarche de ces deux hommes ? Leur mine vaguement suspecte, qu’elle n’avait aperçue que pendant un bref instant ? Elle venait à peine de sortir de la ruelle où habitait Fedorova lorsqu’elle les vit, tous les deux. Ils étaient habillés en tenues sombres et marchaient côte à côte d’un pas rapide. Par réflexe, Sarah jeta un coup d’œil dans son rétroviseur. Et elle les vit traverser la ruelle dans son dos. Aller droit vers la maison de Fedorova… et sauter la petite barrière qui donnait sur le sous-sol alors qu’elle accélérait et disparaissait sur la route. 
 
      
 
    « Bordel », jura-t-elle. Elle pila et se gara. Puis sauta à terre et se mit à courir vers la maison de la journaliste. Heureusement, ses bottes en daim étaient à talon plat, et elle ne mit que quelques dizaines de secondes pour retrouver la porte d’entrée de la petite maison. Elle jeta un coup d’œil au sous-sol. Une fenêtre avait été fracturée et était ouverte. Sarah sentit une boule se former dans son estomac. Et c’est à cet instant qu’elle se rendit compte que dans sa précipitation, elle avait laissé son sac à main dans sa Mini. Elle jura. Sans arme et sans téléphone, elle était bien partie. Elle hésita à courir les chercher. Mais elle entendit des cris étouffés venant de la maison. Elle n’avait plus le temps. Elle posa sa main sur la poignée de la porte d’entrée. Verrouillée, sans surprise. Elle se résolut alors à sauter la petite barrière à son tour. Ce qui, en minijupe, s’avéra moins commode. Mais elle parvint à passer de l’autre côté sans rien déchirer. Et elle sauta au sol. Encore une manœuvre acrobatique, et elle put passer par la fenêtre. Le sous-sol de la maison était plongé dans l’obscurité. Elle déboucha dans une petite cuisine. À l’étage, des voix et de petits cris étaient encore audible. Ainsi que des sons sourds. C’était comme si quelque-chose venait de tomber au sol. Sarah avança à tâtons. Sur l’évier, dans un égouttoir, elle vit une petite lame briller dans la lueur des lampadaires de la rue. Un couteau de cuisine. C’était une arme dérisoire, mais mieux que rien. Elle l’attrapa et se dirigea vers les escaliers. Marche après marche, collée contre le mur, elle monta. L’escalier déboucha sur un petit corridor étroit. En face, il y avait la porte d’entrée. Un vélo était rangé contre le mur, sous un porte-manteau. Trois portes s’ouvraient sur le corridor. Une était allumée, à sa droite. Les bruits de voix venaient de là. Sarah s’approcha, pas à pas. Elle put jeter un coup d’œil en biais. Il s’agissait d’une chambre, visiblement. Encore un pas. Et elle sentit un frisson remonter le long de sa colonne vertébrale. Les deux hommes étaient là, penchés sur le lit de la chambre. Sur le lit, la fille était là, inanimée. Les deux hommes parlaient à voix basse. Le premier était debout, dos à la porte, pendant que l’autre était penchée sur la fille, et s’employait à la déshabiller ! Sarah serra le couteau dans sa main droite, prit une profonde inspiration. Et se jeta sur le premier. L’homme entendit quelque-chose dans son dos. Il se retourna au moment où la botte de Sarah lui frappait l’articulation du genou. Dans un claquement écœurant, Sarah sentit l’articulation céder sous son poids et l’homme s’effondra au sol en hurlant de surprise et de douleur. L’autre se releva immédiatement et sauta sur Sarah. La jeune femme parvint à esquiver le coup de poing direct qui frappa dans le vide. À son tour, elle fit tournoyer le couteau de cuisine qu’elle avait dans sa main. La lame toucha la veste du deuxième homme au niveau de la poitrine. Il lui cria quelque-chose d’inintelligible, dans une langue que son cerveau saturé d’adrénaline ne prit pas la peine de chercher à identifier. L’homme avait vu et senti la lame, mais il l’ignora et se jeta à nouveau de tout son poids sur Sarah. Elle put lui décocher un coup de coude dans le visage par réflexe. L’homme vacilla. C’est à ce moment que le premier se releva. Sarah sentit qu’il tentait de l’attraper au niveau des jambes pour la faire tomber. Elle lui écrasa la main sous le talon de sa botte gauche, mais fut déstabilisée et perdit l’équilibre. Elle parvint à se rattraper in extremis, le dos collé contre une armoire et continua à faire de grands gestes circulaires avec son couteau de cuisine. L’homme qui était encore debout hésita pendant une seconde. Puis, voyant qu’il saignait, il cria un mot à son complice, qui était parvenu à se remettre debout, clopin-clopant. Et les deux sautèrent dans le corridor, l’un tirant l’autre qui boitait misérablement, le visage déformé par la douleur. En quelques pas, ils avaient rejoint la porte d’entrée, qu’ils ouvrirent avant de s’enfuir dans la rue. La bagarre n’avait duré qu’une poignée de secondes, à tout casser.  
 
      
 
    Sarah hésita à poursuivre les deux lascars. Même en jupe et avec ses bottes en daim, elle aurait sans doute pu rattraper celui dont elle avait disloqué le genou. Mais elle choisit plutôt de se préoccuper de la fille, qui était là, allongée sur son lit, à moitié dénudée et une cordelette enroulée autour du cou. Sarah referma la porte de la maison et tira le loquet. Puis revint dans la chambre. Elle chercha un pouls à la fille et en trouva un, normal et régulier. Elle devait avoir été surprise dans sa chambre à la sortie de la douche et les deux lascars l’avait assommée, avant de la jeter sur le lit et de commencer à l’étrangler. Le viol ne devait pas avoir fait partie du cahier du charge, vraisemblablement. Mais avant de la liquider, ils avaient peut-être décidé de se payer du bon temps. Sarah déroula aussi délicatement que possible la petite cordelette. Et c’est là qu’elle réalisa que, toujours armée de son misérable couteau, si les deux abrutis décidaient de revenir, elle n’aurait peut-être pas autant de chance que la première fois. Elle laissa la fille évanouie sur le lit, et courut jusqu’à sa Mini. En moins d’une minute, elle était de retour, cette fois lestée de son sac à main et de son Walther P99. Lorsqu’elle retrouva la chambre, la fille était toujours là. Mais elle frissonnait. Sarah trouva une couverture dans un coin, qu’elle déposa sur sa poitrine nue. Puis se dirigea dans la salle de bains adjacente. Elle y trouva une serviette, qu’elle passa sous l’eau. Elle revint dans la chambre, s’assit sur le bord du lit et posa la serviette sur le cou, puis sur le front de la fille. Quelques instants plus tard, la journaliste rouvrait les yeux. 
 
      
 
      
 
    Dam Neck, Virginie, 18 septembre 
 
      
 
    La barrière SOSUS était une légende. Pendant des décennies, en pleine guerre froide, des réseaux d’hydrophones sous-marins avaient été posés au fonds des océans, afin de détecter tout navire qui tentait de quitter la Mer de Norvège et d’accéder à l’Atlantique Nord. Ce n’était pas par fétichisme, bien sûr. Mais à cette époque, la principale crainte des Américains était que des sous-marins soviétiques équipés de missiles stratégiques puissent s’approcher de la côte est des États-Unis, et tirer une salve décapitante à bout portant sur les centres de décision. Il y avait une part de paranoïa là-dedans, et les Américains n’apprirent que plusieurs années plus tard que jamais les Soviétiques n’avaient envisagé une telle première frappe. Mais selon le bon adage qu’il valait mieux prévenir que guérir, des dizaines de sous-marins nucléaires d’attaque yankees montèrent la garde pendant près de trente ans le long de la ligne imaginaire que l’on appelait GIUK – Greenland, Iceland, United Kingdom. Le seul autre passage vers les mers chaudes, depuis les ports russes de Mourmansk et de la Péninsule de Kola, passait par la Manche, qui était un bras de mer peu profond, et facile à protéger. 
 
      
 
    Après la chute de l’Union Soviétique, le réseau SOSUS était petit à petit tombé en désuétude. L’une après l’autre, les installations qui jadis ne fermaient pas l’œil, furent fermées. Au Royaume-Uni. Au Groenland. En nouvelle Écosse. Finalement, seule une équipe squelettique se retrouva à Dam Neck, en Virginie, d’où tout le dispositif était désormais piloté. Mais après deux décennies d’oisiveté, les choses avaient changé. À nouveau. Et le réseau avait rouvert ses portes. Les hydrophones étaient toujours là, et avaient même, pour une part, été modernisés. Mais ce qui permettait de repérer les antiques submersibles soviétiques bruyants comme des concerts de rock, ne suffisait plus pour détecter les dernières générations. Les Akula et autres Sierra avaient déjà donné du fil à retordre aux oreilles d’or américaines. Depuis les années 80, les ingénieurs russes, largement inspirés par un réseau d’espions au sein même de l’US Navy, avaient considérablement réduit les émissions sonores de leurs bâtiments. Pour cela, tout y était passé. Les réacteurs des sous-marins avaient été isolés de la coque de pression grâce à des mousses destinées à absorber les vibrations parasites. La précision des usinages s’était massivement améliorée. Les tuyaux étaient désormais coupés au dixième de millimètre près, ou mieux encore, les soudures précises à quelques centaines de microns, parfois. Améliorer la précision des découpes d’un facteur 10 permettait de réduire les émissions sonores parasites de plus de 30dB ! Jusqu’aux hélices qui, grâce à des machines-outils achetées sous le manteau en Suède et en Allemagne, étaient mieux usinées, de façon à réduire de 95% les bruits de cavitation. 
 
      
 
    Mais dans l’éternel combat entre le glaive et le bouclier, si les Russes s’étaient améliorés en termes de furtivité, les Américains n’étaient pas restés totalement passifs. La technologie des sonars avait également fait des progrès sensibles, sans parler de celle des logiciels de traitement du signal. Car il ne suffisait pas de capter un son. L’océan était un environnement paradoxalement particulièrement bruyant, entre les mouvements des courants, les bruits sismiques et autres cris de mammifères marins. Il fallait pouvoir discriminer et savoir qui était qui. Car il n’y avait désormais rien qui ressemblait plus à un sous-marin qu’un bruit sismique. Les derniers submersibles des classes Virginia ou Seawolf étaient, officieusement, à peine plus bruyants que le fond de l’océan. Et donc virtuellement indétectables par les dispositifs passifs. 
 
      
 
    Ce n’était toutefois pas encore le cas de tous les sous-marins russes. De plus, dans la quête vers le silence, certaines caractéristiques physiques demeuraient incontournables. Notamment les émissions sonores à basse fréquence liées à la rotation de l’arbre de transmission et des hélices. Technologiquement, ces bruits étaient très difficiles à absorber, et laissaient une empreinte dans la gamme 0,1 à 10Hz, qui avait en sus la bonne particularité de se propager sur des centaines de kilomètres. Ces émissions pouvaient être captées, et analysées par certains sonars très discriminants. Et ce n’était pas tout. D’autres émissions, plus fortes, dans des gammes de quelques centaines de Hz, étaient liées aux vibrations de la coque et des réacteurs nucléaires. Il était possible de les réduire, grâce à des tuiles anéchoïques et des usinages plus précis des pièces mobiles des réacteurs. Mais pas de totalement les éliminer. Et il y avait enfin des pics d’émissions autour de 50 à 60Hz, expliquées par les générateurs électriques qui alimentaient le bord. 
 
      
 
    Entre les premiers Zulu et Golf, et les Akula plus modernes, les Soviétiques avaient réussi à réduire de 20 à 25 dB les émissions parasites de leurs submersibles. Ce n’était pas rien, car il fallait se rappeler que les décibels se mesuraient sur une échelle logarithmique. Ainsi, réduire de 20 décibels l’empreinte sonore d’un sous-marin signifiait la diviser par plus de 100. Mais malgré son relatif silence, le submersible qui croisa entre les Shetland et les îles Féroé fut néanmoins repéré. L’opérateur, depuis la salle climatisée du Naval Ocean Processing Facility de Dam Neck, appela immédiatement son superviseur. 
 
    « Boss, nous avons un écho dans le cadran H7, barrière GIUK. » 
 
    L’officier se pencha sur l’écran. 
 
    « Qu’est-ce que c’est ? » 
 
    « Difficile à dire avec précision. C’était trop régulier pour être un bruit sismique. J’ai poussé les analyses. Hélice unique, sept pales. Onze ou douze nœuds. Profondeur 300 pieds. » 
 
    « Akula ? Kilo ? », demanda l’officier, qui chercha dans sa mémoire quels sous-marins russes avaient des hélices à sept pales. C’était une configuration standard pour les submersibles russes, qui peinaient à migrer vers les pump-jet que l’on retrouvait à l’ouest. 
 
    L’opérateur secoua la tête. « Plus gros. Et j’ai plus d’harmoniques dans les basses fréquences. Je dirais Oscar. Mais c’est 60% de confiance. » 
 
    « Ça me suffit », répondit l’officier, qui fit une petite tape sur l’épaule de l’opérateur. « Bien joué, fiston. Ne le perds pas. » 
 
    Et l’officier attrapa le combiné de son téléphone et composa un numéro en accès rapide. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    À une quarantaine de kilomètres du bunker parallélépipédique du NOPF de Dam Neck, le vice-amiral commandant le COMSUBLANT – le commandement de la flotte sous-marine de l’Atlantique – reçut le message.  
 
    « J’ai peu de gras en ce moment », commença-t-il par râler. « J’ai du mal à croire que vous ayez pu repérer un Oscar à douze nœuds grâce à SOSUS », marmonna-t-il. « Si je devais envoyer un sous-marin à chaque fois qu’on capte un chant de baleine dans l’Atlantique Nord, je serais vite à poil… Bon, je vais voir ce que je peux faire. Je vous rappelle. » 
 
      
 
    Dix minutes plus tard, et après un appel direct du patron du Pentagone, le COMSUBLANT envoyait ses nouveaux ordres. Il disposait officiellement de dix-sept sous-marins nucléaires d’attaque, de six boomers[27], et de deux Ohio modifiés en lanceurs de missiles de croisière sous son commandement. Aucun ne se trouvait à proximité de la barrière GIUK à cet instant. Mais comme le hasard faisait parfois bien les choses, un autre submersible revenait d’un exercice sous la calotte polaire. L’USS Seawolf répondait en principe au COMSUBPAC, et était basé à Bremerton, dans l’État de Washington, sur la côte ouest. Les trois seuls submersibles de la classe Seawolf avaient été réunis au sein d’un escadron spécifique, le COMSUBDEVRON 5, dont les missions étaient en général ultra confidentielles, dans un monde où la clandestinité était déjà la règle de base. N’appelait-on pas la flotte sous-marine le Silent Service, après tout ? 
 
      
 
    Moins de six heures plus tard, le commandant de l’USS Seawolf, SSN-21, recevait ses nouvelles instructions. Et sa nouvelle cible. Les vacances devraient attendre. Il repartait en chasse. Et il ne partirait pas seul. Il retrouverait au large de l’Écosse le HMS Artful, sous-marin d’attaque britannique de la classe Astute. 
 
      
 
      
 
    Atlantique Nord, 18 septembre 
 
      
 
    « On baisse le mat SATCOM et on se prépare à plonger. 450 pieds », ordonna le Capitaine Watford. 
 
    Le XO répéta docilement les ordres, et une minute plus tard, une sonnerie retentissait dans le bord. À la pointe de la passerelle, les pilotes attendirent que l’officier de navigation leur fasse un dernier signe, puis poussèrent le volant qui commandait les gouvernes vers l’avant. 
 
      
 
    L’USS Seawolf était le premier d’une classe de super sous-marins d’attaque, conçue dans les années quatre-vingt pour surpasser, et de très loin, les submersibles soviétiques de l’époque.  Près de quarante ans après les premières ébauches, et plus de vingt ans après sa mise en service, le sous-marin, à l’instar de ses deux « sister-ships », demeurait par bien des aspects le plus moderne et le plus puissant au monde. Et le plus cher, aussi. L’équivalent de cinq milliards de dollars actuels avaient été engloutis dans sa fabrication. Mais lorsqu’on se promenait à bord, on se rendait néanmoins compte que le bâtiment accusait son âge. La passerelle était très semblable de celle des navires de la classe Los Angeles. Nul périscope optronique. Nul écran couleurs face aux pilotes. Nul mini manche à balai pour orienter les gouvernes. Tout était comme à l’ancienne. Volant. Cadrans. Tubes qui couraient au plafond. Mais il ne fallait pas s’y fier, car le Seawolf restait le submersible le plus puissant, rapide et silencieux qui soit jamais sorti des chantiers navals américains. 
 
      
 
    Watford connaissait bien cette classe. Il en était à sa seconde mission à bord du Seawolf, après avoir commandé l’USS Jimmy Carter, dernier de la série. Le Seawolf était parti de Bremerton deux mois plus tôt tout juste, pour entreprendre un périple qui l’avait conduit jusqu’aux terres d’Ushuaia, où il avait quitté le Pacifique et retrouvé l’Atlantique Sud. Il était alors remonté vers les latitudes plus clémentes, au large de l’Argentine, puis du Brésil. Il avait frôlé la côte vénézuélienne pour y conduire quelques opérations de renseignements, avant de reprendre un cap vers le nord, nord-est. Vers la mer du Groenland et la mer des Barents. Là, nul adversaire à affronter, a priori. Mais une série d’exercices de navigation sous glace à conduire. 
 
      
 
    Les opérations sous la banquise avaient toujours été la hantise des Américains. Ces eaux étaient en effet traitresses. Les courants y étaient puissants et peu prévisibles. Des blocs de glace pouvaient se détacher des icebergs et flotter entre deux eaux. Et pire que tout, les changements de température et de salinité rapides et quasi aléatoires de la mer compromettaient considérablement l’efficacité des sonars et des logiciels de traitement du signal. On y évoluait presque à l’aveugle. Mais les marins yankees avaient appris à persévérer. Pas tant pour le plaisir du dépassement des équipages, d’ailleurs. Ni pour des raisons purement scientifiques. Mais parce qu’au début des années 80, la CIA et le renseignement naval avaient compris que les Soviétiques ambitionnaient de changer de stratégie. Après avoir maintenu pendant des années leurs boomers dans des bastions proches de leurs ports, en mer des Barents, où ils pourraient être activement protégés par tout ce qui flottait sur ou sous l’eau parmi la flotte de la Baltique, les Soviétiques avaient décidé de déployer une partie de leurs sous-marins lanceurs d’engins sous la banquise. Là, invisibles, inexpugnables, ils pourraient attendre l’ordre ultime de tirer leurs missiles vers des cibles stratégiques aux États-Unis, à une vingtaine de minutes de vol hypersonique. Les « chasseurs-tueurs » de l’US Navy avaient dû adapter leurs tactiques à leur tour. Au lieu de hanter la mer des Barents, à la recherche des signatures acoustiques des Delta et autres Typhon, les équipages des SNA américains durent se résoudre à naviguer beaucoup plus au nord encore. Là où les glaces ne fondaient jamais. 
 
      
 
    L’USS Seawolf avait été conçu dès ses fonds baptismaux pour opérer sous la glace. Où toute une série de petits détails faisaient la différence : ses ailerons de navigation, déportés sur la coque et plus sur l’îlot, comme pour les premiers Los Angeles, étaient devenus rétractables pour faciliter la pénétration de la glace. Des antennes sonars adaptées avaient été montées sur la coque, observant la mer vers le haut. Et les logiciels de traitement du signal avaient été revus pour intégrer les dernières avancées des laboratoires de recherche. Ces petits ajouts lui avaient été forts utiles pour rejoindre le Camp Seadragon, base temporaire montée par l’US Navy sur le toit du monde, et baptisée en hommage au premier sous-marin à avoir transité sous la glace, soixante ans plus tôt. 
 
      
 
    Là-bas, les boomers soviétiques avaient désormais disparu. Mais l’Arctique n’en avait pour autant rien perdu de son intérêt. Bien au contraire, en fait. La zone recelait simplement 13% des réserves potentielles de pétrole au monde, et une quantité phénoménale de gaz naturel. Il n’y avait pas que les missiles stratégiques dans la vie. Il y avait aussi l’or noir. Les Russes et les Chinois ne s’y étaient pas trompés. 
 
      
 
    Sur l’écran de contrôle de la passerelle, Watford put suivre les indicateurs de profondeur se stabiliser à 450 pieds tout juste.  
 
    « En avant vingt nœuds, on reste à 450 pieds », indiqua-t-il. 
 
    Vingt nœuds étaient la limite magique pour les Seawolf. La frontière de ce qu’on appelait le régime « silencieux », en deçà duquel le navire était virtuellement trop silencieux pour être détectable au sonar. Sur sa tablette numérique géante, Watford pouvait suivre la position du bâtiment qu’il commandait, mesurée grâce à une collection impressionnante d’outils : GPS, centrales à inerties, et bien d’autres bijoux. Sa zone de patrouille était à une demi-journée de navigation. Là-bas, il retrouverait le HMS Artful. Et ils pourraient partir en chasse d’un fantôme qui, d’après Dam Neck, pouvait très bien être un sous-marin lanceur de missiles de croisière de classe Oscar. 
 
      
 
      
 
    Mer Méditerranée, 18 septembre 
 
      
 
    Au même instant, un autre équipage pratiquait ce jeu élitiste du chat et de la souris, sous la surface de l’eau. Le Suffren était passé aux postes de combat une paire d’heures en arrière. C’était une routine lorsqu’on approchait d’une côte potentiellement hostile, bien trop proche de la limite légale des douze nautiques marins au goût du pays en question. Tellement proche, en fait, qu’elle avait été franchie une heure plus tôt. 
 
      
 
    Penché sur sa tablette tactique, le Commandant Bertrand pouvait voir avec une précision stupéfiante le retour de la caméra électro-optique à très haute résolution montée sur le périscope. La nuit était tombée en Méditerranée orientale, mais une multitude de petits points lumineux trahissaient, sur la côte, autant de lieux de vie ou d’activité. Leur cible était à tribord. Julius avait pour l’occasion fait le déplacement depuis le local dédié aux commandos, avec une paire de ses officiers mariniers les plus expérimentés. Avec la dizaine de sous-mariniers qui se trouvaient dans le CIC à cet instant, on pouvait sentir physiquement l’exiguïté des lieux, bien loin de ceux des sous-marins américains presque deux fois plus lourds. 
 
    « Qu’en pensez-vous ? », lui demanda Bertrand. 
 
    Julius haussa les épaules, le visage concentré. « Quelle est la profondeur du goulet ? », demanda le commando. 
 
    « Une douzaine de mètres environ », répondit l’un des officiers. 
 
    Julius échangea un regard entendu avec ses hommes. « L’accès semble raisonnablement aisé. Il y a du trafic, ce qui ne va pas faciliter la chose, néanmoins. » 
 
    Bertrand acquiesça. Ses oreilles d’or avaient déjà pu cataloguer une douzaine de contacts sonars aux environs. Des navires civils, pour l’immense majorité. 
 
    « La cible est là », indiqua Julius en posant son index sur l’écran horizontal. Une masse sombre ressortait clairement dans le port. Mais elle n’était pas seule. Une frégate grise était visible sur l’écran, un peu plus loin. 
 
    « Sait-on si ce navire-là doit participer aux exercices russo-turcs qui s’annoncent ? », demanda Julius. 
 
    Bertrand secoua la tête. « Non. Rien de la DRM. L’Auvergne a repéré l’un des Type 209 turcs à une centaine de nautiques à l’ouest. Ils sont sur le coup et l’Émeraude va aller lui titiller les moustaches. Pour le reste, aucune idée. Mais on suit les mouvements dans les autres bases navales. » 
 
    Julius esquissa un sourire. Pour lui, la guerre sous-marine procédait presque de la magie, du prodige. Il avait beau être breveté nageur de combat, et être devenu aussi à l’aise sous l’eau, respirateur dans la bouche et palmes aux pieds, que sur la terre, il ne plongeait que rarement au-delà des dix mètres. Et il emportait des armes qui n’auraient pas fait plus de dégâts à la coque en acier renforcé d’un sous-marin qu’un marteau aurait pu endommager la Tour Eiffel. Chacun son métier, après tout. 
 
    « Et les Russes ? » 
 
    « Ils ont une paire de Kilo en Méditerranée. Un à Tartous en relâche. L’autre serait beaucoup plus à l’ouest, autour de Naples. Il tournerait autour du porte-avions Truman, d’après les Yankees. » 
 
    « Bien. Mieux vaut le savoir là-bas qu’ici », confessa Julius. 
 
    « Absolument », sourit Bertrand. 
 
      
 
    Les deux officiers restèrent muets quelques instants. Chacun observait le retour de la caméra montée sur le mat périscopique qui dépassait à peine des flots. Le sommet du mat était profilé, afin de réduire sa signature radar. Mais dans un tel environnement, avec un trafic maritime aussi dense, bien malin qui aurait pu, de nuit, repérer le petit bout de métal et de matériaux composites. Huit mètres plus bas, dans le centre opérations du Suffren, l’image était saisissante de netteté, malgré l’obscurité. C’était aussi la magie des spectres infrarouges et des dispositifs à intensification de lumière. 
 
      
 
    « Bon. J’ai tout ce qu’il me faut de mon côté », finit par lâcher Julius, après un dernier échange avec ses principaux collaborateurs. 
 
    Le commando leva le nez vers Bertrand. « Une chance, quand même, que vous ayez embarqué la bête avant de partir de Toulon. » 
 
    Bertrand acquiesça. « Avisez-vous qu’on n’avait rien prévu de ce qui est en train de se passer, néanmoins. Mais la DGA voulait tester l’équilibre des masses avec le dry deck shelter rempli. Et on devait participer à un exercice anti sous-marin avec l’Auvergne en fin de régate, afin de mesurer combien le DDS dégradait l’acoustique du navire. » 
 
    « Le hasard fait parfois bien les choses », dit Julius. 
 
    Puis il salua, et quitta la passerelle du sous-marin nucléaire d’attaque pour rejoindre le local où ses hommes finissaient de se préparer. 
 
      
 
      
 
    Londres, 18 septembre 
 
      
 
    « Comment vous vous sentez ? », demanda Sarah. 
 
    La fille se massa la nuque. « J’ai l’impression qu’un marteau piqueur est en train de forer dans mon crâne », murmura-t-elle, dans un anglais parfait mais légèrement accentué. 
 
      
 
    Sarah attrapa le verre d’eau qu’elle était allée remplir dans la cuisine et lui tendit. 
 
    « Tenez, une petite gorgée… Voilà… Pas trop vite. » 
 
    La journaliste esquissa un rictus. 
 
    « Qui étaient ces hommes ? », demanda Sarah. « Est-ce que vous les aviez déjà vus ? » 
 
    La fille secoua la tête. « Je ne les ai même pas vus, en fait. Comment savoir si je les connaissais. Je sortais à peine de la douche, j’étais en train de me rhabiller quand j’ai entendu un bruit, en bas. J’étais toujours dans la salle de bains. Le temps que je sorte, ils me sont tombés dessus. Je ne me souviens plus de rien. J’ai à peine vu une ombre. Habillée en noir. Puis plus rien. » 
 
    Sarah acquiesça. « Ils étaient deux. Ils ont dû vous assommer. » 
 
    « Je ne sais comment vous remercier », dit la fille, en se massant la gorge, qui portait encore la marque de strangulation. « Mais je ne sais pas qui vous êtes », réalisa-t-elle. 
 
    Sarah esquissa un sourire. « Je m’appelle Sarah Bullit. Je suis officier au département contre-terrorisme, à la police de Londres. » 
 
    La fille fronça les sourcils. « Contre-terrorisme ? Je ne comprends pas. Ces hommes étaient des terroristes ? », lâcha-t-elle, visiblement terrorisée. 
 
    Sarah haussa les épaules. « Je n’en sais rien. Mais je pense opportun que nous ayons une discussion entre filles, toutes les deux. » 
 
    Fedorova acquiesça. C’est à cet instant qu’elle constata qu’elle était torse nue. Son visage se déforma. 
 
    Sarah posa une main sur son épaule. « Je vais vous trouver un pullover, ou quelque-chose comme ça. » 
 
    « Ils m’ont déshabillée ? Ils ont essayé de me violer ? », balbutia-t-elle. 
 
    Sarah trouva un pullover par terre. Elle le tendit à la fille et l’aida à l’enfiler. 
 
    « Disons que je suis arrivée à temps », lui répondit Sarah. 
 
    « Et s’ils revenaient », trembla Fedorova. « Ils pourraient revenir. Revenir. Me tuer. Nous tuer toutes les deux ! » 
 
    Sarah posa ses mains sur les épaules de la jeune femme. « Calmez-vous. Ils ne reviendront pas. Et même s’ils étaient assez bêtes pour cela, ils seraient bien accueillis », sourit-elle, en lui montrant la crosse de son arme de service, qui dépassait de son sac à main. « Et j’ai appelé des collègues à moi, qui ne vont pas tarder. » 
 
      
 
    Vingt minutes plus tard, une équipe du Met était là, à relever les traces de sang et d’empreintes digitales dans la maison de la journaliste. Sarah et Fedorova s’étaient réfugiées dans le petit salon, au rez-de-chaussée. Sarah avait préparé du thé.  
 
    « Vous suiviez ces deux hommes ? C’est comme ça que vous êtes arrivée chez moi ? », demanda Fedorova. 
 
    Sarah hésita. Que pouvait-elle lui répondre ? La vérité ?  
 
    « Non. Je n’étais pas là pour eux », avoua-t-elle. « J’étais en planque devant chez vous. Et vous avez eu de la chance. J’allais rentrer chez moi lorsque j’ai vu les deux lascars sauter vers votre sous-sol depuis la rue. » 
 
    « Devant chez moi ? En planque ? Je ne comprends pas », dit la journaliste. « Pourquoi ? » 
 
    « C’est une longue histoire », soupira Sarah. Mais elle se rendit compte que cette réponse ne suffirait pas. « Je vais jouer franc-jeu avec vous. J’enquête sur l’attentat de la cathédrale Saint Paul. » 
 
    « Saint Paul ? Le gaz ? », demanda Fedorova. 
 
    Sarah inclina la tête. « Oui. L’attaque au neurotoxique. » 
 
    « Mais quel est le rapport avec moi ? » 
 
    « C’est bien ce que j’aimerais découvrir, Fiona. Cela ne vous dérange pas que je vous appelle Fiona ? », demanda Sarah. 
 
    La jeune femme secoua la tête. « Non. C’est mon prénom. » 
 
    « En fait, nous avons suivi l’un des protagonistes présumés de cette attaque jusque chez vous ? » 
 
    « Chez moi ? Je… Je ne comprends pas ? Qui ? » 
 
    Sarah plongea son regard dans celui de la jeune femme. « Un certain Youri Dostoï. Cela vous dit quelque-chose ? » 
 
    Sarah scruta attentivement les réactions de la jeune femme. Mais aucune expression particulière n’était visible sur son visage. Aucun muscle n’avait ne serait-ce que frissonné lorsqu’elle avait prononcé le nom du Russe. 
 
    « Non… Je ne connais pas de Youri Dostoï… Que me voulait-il ? » 
 
    Sarah haussa les épaules. « Eh bien, c’était bien la question que je comptais vous poser, Fiona. Vous êtes bien sûre que ce nom ne vous dit rien ? » 
 
    La jeune femme secoua la tête. 
 
    « Attendez », dit Sarah. « Je vais vous montrer une photo de lui. Dites-moi si cela vous évoque quelque-chose. » 
 
    Elle tendit son téléphone portable à la journaliste. Sur l’écran, elle avait sélectionné une photo de profil que son équipe avait prise de Dostoï. 
 
    Fedorova regarda attentivement le cliché. Puis elle rendit le téléphone à Sarah. « Non. Je ne connais pas cet homme. Je vous le jure. Il faut me croire. » 
 
    Sarah lui lança un sourire compatissant. « Je vous crois, Fiona. » 
 
    « Mais pourquoi moi ? », redemanda-t-elle, les larmes aux yeux. « Pourquoi ont-ils cherché à me tuer ? Je ne les connaissais pas. » 
 
    Sarah avala une gorgée de thé. Elle devait tenter autre chose. 
 
    « Est-ce que vous connaissez un Andrey Gournakov ? » 
 
    Là, Sarah put voir le visage de la jeune femme changer brutalement de couleur. 
 
    « Gournakov ? Oui, bien sûr… Mais attendez… Non, c’est impossible… » 
 
    « Qu’est ce qui est impossible ? », demanda Sarah. 
 
    « Pourquoi me tuer ? J’ai enquêté sur Gournakov. Sur des opérations qu’il a menées entre le Caucase et l’Europe. Mais pourquoi me tuer ? » 
 
    « Quels genres d’opérations ? », demanda Sarah. 
 
    « Des installations de pipelines et de gazoducs. Des choses comme ça. » 
 
    « Des choses comme ça illégales ? », insista Sarah. 
 
    La jeune femme étouffa un rire nerveux. « Illégales ? Vous pensez qu’on gère des contrats de plusieurs centaines de millions de dollars dans le Caucase en suivant des règles, vous ? » 
 
    « Non, j’imagine », avoua Sarah. « Est-ce que vous connaissiez Michael Levandov ? », reprit-elle. 
 
    Le regard de la jeune journaliste se troubla à nouveau. « Michael. Oui, je le connais, bien sûr. Mais pourquoi m’avez-vous demandé si je le connaissais, au passé ? » 
 
    Sarah fronça les sourcils, un peu surprise par cette réponse désarmante. « Eh bien… Eh bien, parce qu’il est mort, bien sûr. » 
 
    « Mo… Mort ? », balbutia la jeune femme, visiblement bouleversée. 
 
    « Oui. Il a été tué. Vous n’étiez pas au courant ? » 
 
    « Non », se mit à pleurer la journaliste. « Bien sûr que non ! Quand ? Comment ? » 
 
    Sarah ne put masquer sa perplexité. « Eh bien. À Saint Paul, justement. Il est mort dans la cathédrale. » 
 
    Le visage inondé de larmes, la journaliste se prit la tête entre ses mains. 
 
    « Vous n’étiez pas au courant ? Son nom a pourtant été diffusé. Cela fait plusieurs jours », lâcha Sarah. 
 
    La jeune journaliste secoua la tête. « Non. Je lis très peu les journaux. Je ne regarde pas la télévision. » 
 
    Sarah resta muette pendant quelques instants. À l’extérieur de la pièce, elle voyait passer et repasser les techniciens du Met, avec sur-blouses et gants. Chorégraphie à laquelle elle avait fini par s’habituer et à laquelle elle ne prêtait plus d’attention, après plus de dix ans à écumer les scènes de crime les plus glauques. 
 
    « Quelles étaient vos relations avec Levandov ? », finit par reprendre Sarah. 
 
    « Il nous arrivait de travailler ensemble, sur certaines enquêtes », sanglota Fedorova. « Je suis journaliste indépendante. Je pouvais aller là où lui ne pouvait pas aller. » 
 
    Devant le visage perplexe de Sarah, la journaliste reprit. « Il travaillait au Spectator. Les journalistes free-lance peuvent faire des choses que les grands magazines ne tolèreraient pas. » 
 
    « Si vous le dites », lâcha Sarah, toujours dubitative. « Et Gournakov ? » 
 
    « Michael m’avait approchée, il y a deux mois de cela. Nous avions déjà travaillé ensemble, il y a quelques années en arrière. Il m’a proposé de collaborer à une enquête. Sur Gournakov. Notamment. » 
 
    « Et qu’aviez-vous appris sur Gournakov ? » 
 
    La jeune femme haussa les épaules. « Pas grand-chose de mon côté. Ce que je vous en ai dit. Mais Michael m’avait appelée à nouveau il y a une dizaine de jours… » 
 
    « Pourquoi ? » 
 
    « Il m’avait dit qu’il pensait avoir trouvé une piste. Un indic l’aurait contacté et lui aurait proposé des informations. » 
 
    « Un indic ? », répéta Sarah. « Vous en savez plus sur cet indic ? Un nom ? » 
 
    La jeune journaliste secoua la tête. « Non. » 
 
    « Popov, cela vous parle comme nom ? », demanda Sarah. 
 
    « Non. Pas particulièrement. C’est un nom courant, en Russie. » 
 
    « J’imagine », soupira Sarah. 
 
    « Avez-vous une idée de ce que Levandov avait découvert sur Gournakov, de son côté ? Vous en a-t-il parlé ? » 
 
    À nouveau, la jeune journaliste secoua la tête. « Non. Mais il jouait un rôle essentiel dans le financement de projets d’infrastructures gazières entre le Caucase et le sud de l’Europe. C’est une des lignes les plus stratégiques, aujourd’hui. Les réserves de gaz dans le Caucase sont considérables. Peut-être cent milliards de mètres cubes en Azerbaïdjan. Et cette ligne est simplement l’extrémité occidentale des anciennes routes de la soie… Que les Chinois veulent ressusciter. » 
 
    « Oui », dit Sarah. « Ça fait beaucoup d’intérêts lourds… Les Russes, les Iraniens, les Chinois, les Républiques du Caucase. Ces pays ne sont pas nécessairement les plus sympathiques. » 
 
    « Oui. Et vous oubliez les Turcs. Bakou et Ankara sont comme des larrons en foire. Les deux pays ne partagent qu’une frontière ridiculement petite, de moins de dix kilomètres de long. Pas même avec l’Azerbaïdjan elle-même d’ailleurs, mais avec la province du Nakhitchevan, qui est officiellement une République autonome, en plein territoire arménien. » 
 
    « Vous êtes plutôt calée sur la question », remarqua Sarah. 
 
    « Cela fait des années que je travaille sur le sujet. Et je suis née à Kiev, à un jet de pierre du Caucase », répondit la journaliste. Puis elle reprit. « Si on revient à la Turquie et à l’Azerbaïdjan, ces dix kilomètres ne sont peut-être rien sur une carte, mais ils pourraient suffire pour y faire passer les pipelines et gazoducs en provenance des champs de la mer Caspienne. Ces pipelines ont ensuite vocation, pour certains, à remonter vers les Balkans et l’Europe Occidentale, à travers la Turquie. Mais d’autres aboutiront à des installations côtières, sur la Méditerranée. Le gaz pourrait alors y être embarqué sur des transporteurs. Ou liquéfié. Et partir encore plus loin. Jusqu’en Afrique occidentale, ou même en Amérique du Sud. » 
 
    « Je vois », lâcha Sarah. 
 
      
 
    Mais qu’y voyait-elle, en fait ? Plus elle avançait dans cette enquête, et plus les ramifications devenaient nombreuses, et opaques. Toutefois, si les zones d’ombres avaient une tendance à se multiplier, Sarah avait une conviction de plus en plus forte : tout sentait mauvais. Mais cette odeur putride ne ressemblait pas à celle que les espions russes laissaient dans leur sillage. L’assassinat de Popov et de Levandov n’était pas un coup du GRU. Elle en avait désormais l’intime conviction. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
    Notes de l’auteur 
 
      
 
      
 
    Nous voilà revenus au techno-thriller, et à la croisée des enjeux géopolitiques du moment. Les lecteurs qui suivent l’actualité ne seront pas surpris par certains thèmes. Et pour être franc, sans dévoiler la suite, le scénario de cet opus est, de tous ceux que j’ai écrits, celui qui me semble le plus probable…. Hélas, devrait-on presque dire… 
 
      
 
    En Méditerranée orientale, pour parler vulgairement, nous avons une foire d’empoigne, où la loi du plus fort s’impose à tous. Le plus fort, aujourd’hui – tout du moins celui qui se croit et se comporte comme tel – c’est la Turquie. L’économie du pays est vermoulue, sa monnaie a perdu près de 30% de sa valeur par rapport à l’euro ou au dollar au cours de l’année 2020, l’adhésion populaire à l’AKP, le parti au pouvoir, est en lambeaux, après des défaites électorales sévères. Mais l’appétit du gouvernement en place n’en est que plus féroce encore. Ses interventions dans sa profondeur stratégique – Kurdistan syrien notamment – n’ayant pas suscité de vague d’indignation internationale, il s’est enhardi. Libye, Chypre, mer Égée, la Turquie avance ses pions tous azimuts. Jusqu’au Mali, ou comme l’a rappelé Emmanuel Macron lors d’une de ses rares sorties publiques sur le thème, la Turquie agite en sous-main le sentiment anti-Français d’une frange de la population locale. Pourquoi donc, je vous le demande ? Est-ce réellement le comportement qu’on peut attendre d’un allié, au sein de l’OTAN ? 
 
      
 
    Nos pays européens, qui ont tout inventé en matière de géostratégie (État Nation, Real Politik, droit international), semblent aujourd’hui dépassés. Presque désemparés. Lorsqu’on suit les discussions stratégiques au sein de l’OTAN ou de l’Union européenne, on ne peut qu’être frappé par la naïveté coupable, ou la lamentable médiocrité, c’est selon, des décisions – ou des absences de décisions. De tout temps, les États, comme les Empires, ont fait valoir leurs intérêts égoïstes et particuliers. La plupart des grands pays continuent à le faire, et cela surprend dans certaines chancelleries européennes ou rédactions de journaux. La Turquie avance ses pions sans vergogne, tout comme Moscou, ou encore Pékin. Et que dire des États-Unis ? Faut-il les en blâmer ? Peut-être. Car certains, parmi ces États, ont une fâcheuse tendance à oublier qu’ils font également partie d’un réseau d’alliance, qui porte ses propres contraintes. Mais finalement, n’ont-ils par raison ? Et n’avons-nous pas tort, de croire que le droit, l’éthique, et je ne sais quelle repentance tétanisante, parfois, doivent guider nos pas sur la scène internationale ? Le débat est ouvert. 
 
      
 
    Tous les détails politiques, techniques, et bien sûr militaires de cet opus sont naturellement authentiques, ou aussi proches de la réalité que possible. Je n’ai dévoilé aucun protocole classifié de nos forces spéciales, même si les opérations qui sont contées me semblent aussi proches de la réalité que possible. Les largages forces spéciales à très basse altitude, les atterrissages acrobatiques sur pistes sommaires, les Tarpons, toutes ces manœuvres existent bel et bien, et ont été largement mises en œuvre au cours des dernières années. Les opérateurs du COS auraient-ils été largués, loin de leurs bases, pour porter assistance à leurs camarades de la DGSE en Libye ? Je n’ai pas le moindre doute. Ont-ils fait autre chose fin janvier 2013, lorsque des opérateurs du 1er RPIMA, du 13ème RDP, du CPA10 et des commandos marine ont sauté sur Gao et pris l’aéroport et le pont stratégique de Wabaria qui enjambe le fleuve Niger, dans cette même ville ? À plusieurs centaines de kilomètres des premiers renforts français, sans présence de drones (même si, on ne le dit pas suffisamment, nos amis Américains ont fourni pendant des années des drones Reaper à nos soldats au Sahel, avant que la France reçoive ses premiers oiseaux), et ne pouvant compter que sur un soutien aérien parcellaire, nos commandos ont écrit de belles pages de notre histoire militaire. Je n’y étais pas, mais j’ai pu échanger avec des opérateurs qui ont vécu ces événements. Un autre jour au bureau, pour eux, à les entendre ! 
 
      
 
    J’ai également essayé de présenter la triste réalité de nos forces et des lacunes d’équipements, parfois criminelles. Les frégates furtives Lafayette – la classe du Courbet – sont de superbes navires… qui n’emportent quasiment pas d’armes… Les FREMM sont également notoirement sous-armées. 16 missiles d’autodéfense Aster, c’est mieux que rien. Mais face à des adversaires qui disposent aujourd’hui de dizaines, lorsque ce ne sont pas des centaines de missiles de croisière ou antinavires, et qui sont donc capables de réaliser des tirs de saturation, ces carences ne sont pas compréhensibles. Un destroyer Arleigh Burke américain emporte 96 missiles, au moins. Un destroyer de type 55 chinois plus de 112. Parfois, il vaut mieux dépenser un peu plus, pour éviter des drames… Nous aurions l’air fin si une de nos frégates de premier rang, parmi la douzaine en notre possession, était coulée par un groupe semi-terroriste comme les Houthis, au Yémen… Le Courbet emporte environ 130 marins à son bord, sans compter le détachement aéronaval ou des équipes de fusiliers marins ou de commandos marine, suivant les missions… 
 
      
 
    Nous savons, en France, construire de magnifiques avions (Rafale, A-330 MRTT, Atlas, Atlantic 2), de superbes hélicoptères (Caïman, Caracal, Tigre), des navires de premier plan (Charles de Gaulle, frégates antiaériennes FREDA, frégates FREMM, porte-aéronefs Mistral), sans parler de nos sous-marins (Triomphant, Barracuda/Suffren). Dans ces domaines, nous sommes parmi les meilleurs au monde. Soyons fiers de nos savoir-faire, de nos ingénieurs et techniciens, de nos industriels, et surtout des militaires qui, chaque jour, risquent leur vie pour nous défendre, loin de leurs foyers.  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
    Opération Granite Shadow 
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    En 2005, un journaliste indépendant publiait dans le New York Times un article qui, pour la première fois, mentionnait l’existence d’un plan ultrasecret, connu uniquement des principaux dirigeants civils et militaires américains, au haut niveau. Le nom de code, non classifié, de ce plan était Granite Shadow. Il prévoyait qu'en cas de menace terroriste existentielle sur les États-Unis d'Amérique, les unités des forces spéciales du Special Operations Command - SOCOM - ainsi que celles du très secret Joint Special Operations Command - JSOC - prendraient la direction des opérations civiles et militaires. Ces forces, au premier rang desquelles la Delta Force et le Navy SEALs Team 6 agiraient en soutien, pour certains, et à la place, pour d'autres, des forces de police et de la justice. Ce plan n'a jamais été déclenché... jusqu'à aujourd'hui...  
 
      
 
    Entre le Moyen-Orient, l'Europe et les États-Unis, une nouvelle pièce se joue. Tout partira de l'enlèvement de jeunes humanitaires en Syrie. Les efforts des autorités pour les libérer mettront à jour un plan machiavélique, sans précédent. Jamais les enjeux n'auront été aussi élevés. Pour un camp comme pour l'autre, la lutte n'aura qu'une seule issue : la victoire finale ou l'anéantissement. 
 
      
 
    D'un réalisme saisissant, « Opération Granite Shadow » plonge le lecteur dans la lutte anti-terroriste, la géopolitique du Moyen-Orient, dans le fonctionnement des services de renseignements, des forces spéciales. Tout comme dans « Titanium Alpha - Who Dares Wins », Fred Ray décrit la réalité, telle qu'elle est et non telle que les fictions la présentent en général. Glaçant, prémonitoire. Tout pourrait se passer ainsi. Tout se passera peut-être ainsi, un jour...  
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
    Sea of Deception 
 
      
 
      
 
    [image: Une image contenant eau, extérieur, bateau, grand  Description générée automatiquement] 
 
      
 
      
 
      
 
    Des explosions déchirent la capitale de l’île de Taïwan. Une altercation navale oppose la marine chinoise et la marine vietnamienne dans l’archipel des Spratly. A priori, ces drames n’ont rien en commun. 
 
      
 
    Alors que le président des États-Unis pense avoir réglé la crise nord-coréenne, un nouveau front s’ouvre en mer de Chine. Pékin choisit ce moment pour avancer ses pions et revendiquer la totalité de l’archipel des Spratly, soulevant la colère et l’incrédulité de ses voisins. Entre Pékin et Washington, une crise qui couvait depuis des années éclate au grand jour. Les sanctions commerciales ne suffisent plus. Les forces navales se font face et la moindre erreur peut entraîner une conflagration. Mais que cherche réellement la Chine dans cette mer qui porte son nom ? 
 
      
 
    L’USS Jimmy Carter, dernière unité de la classe Seawolf, prendra la mer pour hanter les eaux de la mer de Chine et découvrir ce que la marine chinoise cache. Sur l’île de Taïwan, des opérateurs du SEAL Team 6 mèneront l’enquête sur les attentats, en coopération avec la CIA. Chacun de leur côté, ils mettront à jour une part de la terrible réalité, à même de bouleverser l’équilibre géostratégique en Asie… et d’attirer le Pacifique jusqu’au bord de l’abysse. 
 
      
 
    

  

 
   
    Fire and Forget 
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    Une voiture explose au cœur de Téhéran, tuant son conducteur sur le coup. Le jour même, un mystérieux raid aérien frappe plusieurs bases iraniennes en Syrie, décapitant l’état-major de la redoutable force al-Qods dans le pays. 
 
      
 
    Le Golfe Persique et le Moyen-Orient sont à nouveau sur le point de s’embraser. De part et d’autre, les ennemis fourbissent leurs armes. D’un côté, un régime iranien contesté, miné par les sanctions économiques, qui n’a plus rien à perdre. De l’autre, une administration américaine qui cherche à se désengager d’une région éruptive. Au milieu, Israël. Mais dans ce jeu mortel, l’État hébreu dispose d’un atout maître. Un espion. Infiltré au plus haut niveau de l’appareil militaire iranien.  
 
      
 
    Que ce soit à bord d’un avion furtif, d’un chasseur bombardier embarqué sur l’un des porte-avions géants de l’US Navy, dans la Situation Room de la Maison Blanche ou au sol, avec des forces spéciales, au cœur du territoire ennemi, Fred Ray nous fera voyager dans l’une des crises les plus dangereuses du 21ème siècle. Ce roman est une fiction. Mais une fiction qui, à tout instant, peut devenir réalité. Au rythme d’un suspense haletant, et avec une précision à couper le souffle, « Fire and Forget » nous montre ce que pourrait être l’avenir proche. 
 
      
 
      
 
    

  

 
   
    Silver Arrow 
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    Dans le Pacifique Nord, un sous-marin d’attaque américain suit un sous-marin russe alors qu’il prépare l’essai d’un missile révolutionnaire. Une explosion retentit, coulant le navire russe et déclenchant une bataille navale sans précédent depuis la Guerre Froide. Quelques heures plus tard, des échanges de tirs entre forces spéciales américaines et russes en Syrie mènent les deux pays au bord d’un conflit chaud. 
 
      
 
    De part et d’autre de l’Atlantique, les positions se durcissent. Chaque camp accuse l’autre d’être responsable de ces drames. Pour la CIA, le timing de ces escarmouches est troublant, car au même instant, l’OTAN s’apprête à lancer un vaste exercice, prévu de longue date dans les pays baltes. Mais face à l’Alliance, et pour la première fois depuis l’effondrement de l’Union Soviétique, les forces russes décident d’organiser un contre-exercice massif. Intimidation ou préparation de guerre ? 
 
      
 
    De la Syrie jusqu’en Centrafrique, de la côte libyenne jusqu’à l’Argentine, une équipe conjointe de la CIA et du Joint Special Operations Command américain poursuivra son enquête. Mais arrivera-t-elle à découvrir la vérité et ce qui se cache et relie ces événements tragiques, avant que les tensions entre Russes et Américains ne dégénèrent en conflit ouvert ? 
 
      
 
    Dans « Silver Arrow », nous retrouverons des personnages désormais familiers de la série Titanium Alpha : Robert Black, opérateur de la Delta Force ; Mary Loomquist, analyste à la CIA ; Marylin Gin, ancienne opératrice du black squadron du Navy SEALs Team 6. Et comme toujours, « Silver Arrow » tiendra le lecteur en haleine, au long d’un suspense à couper au couteau… et d’un réalisme sans pareil. Le roman s’appuie sur une connaissance intime des mécanismes et unités militaires, ainsi que sur une analyse glaçante des situations géopolitiques. Les romans de Fred Ray demeurent des fictions. Mais tout pourrait se passer ainsi, dans la réalité. Tout se passera peut-être ainsi, un jour… 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Sleeper Cell 
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    « Il est mort comme un lâche ». Le président des États-Unis pensait avoir neutralisé la menace terroriste au Levant en éliminant le chef de l’État Islamique. Mais d’autres têtes surgissent et sortent de la clandestinité pour ouvrir de nouveaux fronts, bien éloignés de la Syrie et de l’Irak. 
 
    Au Sahel, la Force Barkhane lutte contre un ennemi sans merci, invisible, insaisissable. Sur un territoire grand comme l’Europe, les forces françaises tentent de contenir la poussée djihadiste et d’éviter l’effondrement de pays affaiblis, minés par la pauvreté et la corruption. Mais les choses se compliquent encore lorsqu’un nouvel émir tente de s’imposer dans la région, distribuant matériel et munitions, formant les terroristes à de nouvelles tactiques et à l’utilisation de nouvelles armes. Ce nouvel émir ne suit pas les mêmes règles que ses prédécesseurs. Il est différent. Et il dispose d’un atout maître dans sa manche. Un projet oublié depuis plus de trente ans. Des agents dormants, conditionnés pour répandre le chaos, derrière les lignes ennemies. 
 
      
 
    Du Niger aux banlieues de Washington et de Chicago, des marchés de Bamako aux contreforts du Burkina Faso, les forces spéciales françaises, les espions de la DGSE et de la CIA, les agents fédéraux, tous seront unis dans une course contre la montre, dans une lutte sans merci contre un ennemi qui ne connaîtra aucun répit. Un ennemi qui n’a plus rien à perdre. Et une perte à venger. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
  
 
  
 
   
    [1] Les marins parmi mes fidèles lecteurs noteront que j’emploie parfois des unités de mesure inadaptées. Les marins (et je ne parle pas que des marins anglo-saxons) raisonnent aussi en yard, inch, et bien d’autres unités « bizarres ». J’ai décidé de convertir, parfois, ces unités en mètres. Je ne garde que les miles nautiques marins, les pieds pour la profondeur, et les nœuds pour la vitesse. 
 
  
 
   
    [2] Délégation Générale pour l’Armement. 
 
  
 
   
    [3] Situation Report. 
 
  
 
   
    [4] Frégate anti sous-marine française. 
 
  
 
   
    [5] Voir « Kill or Capture », du même auteur. 
 
  
 
   
    [6] Siège du Home Office, le ministère britannique de l’intérieur, en charge des questions de sécurité notamment. 
 
  
 
   
    [7] Commandant en Chef pour la Méditerranée : amiral en charge de la conduite des opérations en Mer Méditerranée. 
 
  
 
   
    [8] Armed Response Vehicle : au Royaume-Uni, les policiers ne sont pas armés, à l’exception d’une unité spécifique, qui peut intervenir rapidement, au volant de motos ou de grosses cylindrées BMW (séries 5 ou X5). 
 
  
 
   
    [9] Very Low Frequency. 
 
  
 
   
    [10] Port syrien loué par la Russie. Le bail a été reconduit en 2017 pour 49 ans, avec une option pour 25 ans de plus. 
 
  
 
   
    [11] Mot arabe pour « mon ami ». 
 
  
 
   
    [12] Close-circuit television : caméra de surveillance. 
 
  
 
   
    [13] Mot russe qui signifie « patrie ». 
 
  
 
   
    [14] Responsable du SVR dans un pays (ancien terme hérité du KGB). 
 
  
 
   
    [15] International Mobile Subscriber Identity : numéro de la carte SIM. Ce numéro sert notamment aux opérateurs téléphoniques pour assurer les refacturations des appels. 
 
  
 
   
    [16] Unité du GRU chargé de missions homo (= homicide) en Europe, entre autres. 
 
  
 
   
    [17] Weapons System Operator : opérateur du système d’armes (prononcer Wizo). 
 
  
 
   
    [18] Voir « Silver Arrow » et « Sleeper Cell », du même auteur. 
 
  
 
   
    [19] Joint Terminal Attack Controller : opérateur chargé de guider les bombardements aériens depuis le sol, en général au plus près des combats. 
 
  
 
   
    [20] Poids Lourd Forces Spéciales. 
 
  
 
   
    [21] Système de protection et d’évitement des conduites de tir pour Rafale. 
 
  
 
   
    [22] Quick Reaction Alert Nord (QRA – N). 
 
  
 
   
    [23] Airbus A330 Multi Role Tanker Transport. 
 
  
 
   
    [24] Groupe de Sécurité de la Présidence de la République. 
 
  
 
   
    [25] Étage de la direction, au siège de la CIA, à Langley, Virginie. 
 
  
 
   
    [26] Surnom tiré du film Ace Ventura. Le Shikaka est une chauve-souris blanche imaginaire, dans le film. 
 
  
 
   
    [27] Surnom d’un sous-marin nucléaire lanceur d’engins. 
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